
[image: couverture]



          
Ce livre numérique est une création originale notamment protégée par les dispositions des lois sur le droit d’auteur. Il est identifié par un tatouage numérique permettant d’assurer sa traçabilité. La reprise du contenu de ce livre numérique ne peut intervenir que dans le cadre de courtes citations conformément à l’article L.122-5 du Code de la Propriété Intellectuelle. En cas d’utilisation contraire aux lois, sachez que vous vous exposez à des sanctions pénales et civiles.


        
    
      
        
        
          DU MÊME AUTEUR
        

        
          La Marginalité au Maghreb (avec Fanny Colonna), éditions du CNRS, Paris, 1993
        

        
          Féminisme et politique au Maghreb, Maisonneuve et Larose, Paris, 1994 ; Eddif, Casablanca, 1996
        

        
          Ferhat Abbas, une utopie algérienne (avec Benjamin Stora), Denoël, Paris, 1995
        

        
          Ben Barka, une vie, une mort (avec Maati Monjib), Michalon, Paris, 1996 et 2000
        

        
          Marocains des deux rives, éditions de l’Atelier, Paris, 1997
        

        
          Abdelkrim, une épopée d’or et de sang, Paris, éditions Séguier, 1999
        

        
          Gibraltar, croisée de mondes, Paris, éditions Séguier, 2002
        

        
          Gibraltar, improbable frontière, Paris, éditions Séguier, 2002
        

        
          Abdelkrim, le héros du Rif (livre pour enfants) éditions Yomad, Rabat
        

        
          De l’immigration à la citoyenneté, Mémoire de la Méditerranée, Paris, 2003, paru sous le titre La Mémoire restituée des travailleurs marocains en France, éditions Tarik, Casablanca, 2004
        

        
          Zaynab, reine de Marrakech, La Tour d’Aigues, éditions de l’Aube, 2004
        

        
          Marocains de l’autre rive, éditions Tarik, Casablanca, 2004
        

        
          Casablanca en mouvement, éditions Autrement, Paris, 2005
        

        
          Maroc, les années de plomb, éditions Manucius, Paris, paru sous le titre Les Années Lamalif, éditions Tarik, Casablanca, 2007
        

        
          Les Petits Enfants de Zaynab, éditions de l’Aube, 2008
        

        
          La Diaspora marocaine en France, Atlantica-Seguier, Paris ; La Croisée des chemins, Casablanca, 2011
        

        
           
        

        
           
        

        
           
        

        
          Pour en savoir plus
        

        
          sur les Editions Perrin
        

        
          (catalogue, auteurs, titres,
        

        
          extraits, salons, actualité…),
        

        
          vous pouvez consulter notre site internet :
        

        
          
            www.editions-perrin.fr
          
        

      

    

  
    
      
        
        
          Zakya Daoud
        

        
          Hannibal
        

        
          [image: images]
        

      

      

    

  
    
      
        
          
            www.editions-perrin.fr
          
        

        
          © Perrin, 2012
        

        
          Portrait anonyme d’Hannibal, non daté.
Musée des Offi ces, Florence. © Aisa/Leemage
        

        
          EAN : 978-2-262-04158-8
        

        
          Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo
        

      

    

  
    
      
      

      
        1
      

      
        L’empreinte du père
      

      
        
          « Peu de gens devineront combien il a fallu être triste

          pour entreprendre de ressusciter Carthage. »

          Lettre de Gustave Flaubert à Ernest Feydeau, décembre 1859.

        

      

      
      C’est un enfant mince et long, aux grands yeux étonnés et aux cheveux bouclés1. Il est agile et gracieux. Agé de neuf ans, il est né en 247 avant J.-C. à Carthage, ce navire arraisonné à la pointe de l’Afrique, à l’ancre face à l’Europe, en pleine guerre punique, quand son père, Hamilcar Barca2, prend son commandement militaire en Sicile, où il l’aurait même emmené quelque temps.

        Tout jeune, il est donc mêlé aux aléas de sa patrie : il a six ans quand la première guerre contre Rome se termine par un traité que son père qualifie de honteux, puisque se soldant par la perte de la Sicile, province vitale. La même année, alors que son père, mis en quarantaine par le sénat carthaginois, revient vivre auprès de sa famille dans leur palais de Mégara3, Carthage est dévastée par les mercenaires, anciens soldats de son père que celui-ci doit combattre et vaincre lors d’un conflit impitoyable4 qui se termine par la perte de la Sardaigne et de la Corse, en – 238, et des indemnités de guerre aggravées.

        Hannibal Barca, dont le nom signifie « celui qui a la faveur de Baal », le grand dieu des Carthaginois, a grandi dans une période de forte tension. Il a le souvenir effrayé de la colère de son père, celui de la ville assiégée, affamée, pillée, des incendies, des effrois des femmes qui l’élèvent, sa mère, ses trois grandes sœurs, les servantes.

        Il vénère son père, ce grand général reconnu par ses adversaires, cet homme imposant avec son armure d’airain, son lourd manteau rouge, ses bagues, sa barbe noire, généralement digne et impassible, mais aussi intrépide et impitoyable. Il fait sien son ressentiment contre les aristocrates carthaginois qui gouvernent la cité et ont imposé la paix, mais également contre Rome, cette cité ennemie qui a réduit sa patrie à néant. Et comme son père, qui ne vit que pour ressusciter la splendeur de Carthage, il veut, avec acharnement, rendre à sa patrie sa grandeur perdue.

        L’histoire de la ville est inscrite dans le paysage. C’est une ville magnifique, capitale d’un empire puissant, effrité par la récente défaite. Elle a été fondée en – 814 par la fille du roi de Tyr, Elissa, qui fuyait sa patrie après la mort de son père et celle de son mari, Acherbas, tué par son frère Pygmalion5. Elissa prend la mer avec ses gens et ses trésors, se dirige vers l’ouest et s’arrête à Chypre6. Arrivée dans la baie de ce qui n’est pas encore Carthage7, elle négocie son installation avec Hiarbas, roi des Numides : il ne lui accorde que la dimension d’une peau de bœuf8, qu’elle fait découper en lanières, ce qui permet de délimiter une circonférence de 4 kilomètres au sein desquels une forteresse est dressée, Byrsa. Lorsque, quelques mois plus tard, Hiarbas veut l’épouser, elle se jette dans un bûcher pour rester fidèle à son premier époux. Carthage est donc fondée sur un chagrin d’amour et sur un suicide9. Mais, au-delà de la légende, Tyr10, qui commerçait déjà avec la Méditerranée occidentale, bien que déjà présente dans sa colonie d’Utique11, avait besoin d’un nouveau relais sur la route des métaux. De plus, menacée par les Assyriens et les Babyloniens, secouée par des rébellions, elle voulait mettre le plus de richesses possible à l’abri.

        L’implantation de la ville obéit à une nécessité géographique et commerciale. Les routes commerciales maritimes de l’époque partaient de Tyr vers les colonnes d’Hercule, passaient par le Sud de la Sicile, pour remonter jusqu’en Sardaigne, puis en Andalousie. Le retour se faisait le long des côtes de l’Afrique. Il fallait un point intermédiaire, un relais, un centre de redistribution et un lieu d’échanges actifs entre le nord et le Sud de la Méditerranée, l’Orient et l’Occident.

        
          Carthage et son empire

          Pendant trois siècles et demi, Carthage demeure un comptoir de Tyr12, payant tribut aux Libyens dont elle est locataire et envoyant chaque année une délégation à Tyr pour offrir des libations à Baal Hamon, dieu des Phéniciens et des Carthaginois. Cependant, dès – 654, elle commence à fonder ses propres comptoirs, notamment aux Baléares, à Pityuse (Ibiza13), et s’émancipe progressivement de sa cité mère jusqu’à prendre sa relève dans les colonies de l’Ouest méditerranéen, surtout celles d’Espagne et des côtes africaines14, soumettre les tribus libyennes de l’arrière-pays et lancer des expéditions à la recherche de l’or de l’Afrique et des métaux des îles Kassétérides15, commerçant avec les peuples africains au-delà du Sahara16 et avec tout le pourtour méditerranéen. Contrairement à Tyr, elle n’ambitionne pas de n’établir que des comptoirs pour mettre les marins en sécurité, faire reposer les équipages et entreposer les marchandises, elle fonde un véritable empire maritime et même terrestre, fédérant toutes les colonies de Tyr, à commencer par celles établies par la cité mère au VIIe siècle en Sicile, notamment à Motye, puis aux Baléares, en Sardaigne, en Corse et dans le sud de l’Espagne.

          Allant aux sources des richesses, recherchant sans cesse l’ouverture vers l’extérieur, Carthage devient vite puissante et en mesure de remplacer Tyr, qui, après avoir subi les coups des Perses et des Egyptiens17, est totalement détruite par Alexandre le Grand en – 33218.

          Carthage est alors le plus grand centre commercial de la Méditerranée du Sud, reprenant tout le commerce des métaux – cuivre de Chypre et de Sardaigne, argent d’Espagne, étain, fer, plomb, or d’Afrique – échangés contre d’autres marchandises, un relais entre les colonnes d’Hercule et l’Orient, l’intermédiaire entre la Méditerranée et l’Afrique.

          Avec une marine redoutable et des arsenaux célèbres dans toute l’Antiquité, elle a la maîtrise de la mer occidentale devenue une mer carthaginoise et dont le port est le plus important du bassin occidental méditerranéen. Ses flottes, protégées par des navires de guerre (elle peut aligner 350 navires de guerre en convertissant ses navires commerciaux), partent au printemps, vers la Sicile, la Sardaigne, les Baléares, puis l’Espagne, et bien au-delà, vers l’Afrique. Chargés de produits d’Orient, marbre, vases, objets divers, céramiques, de produits et de minerais d’Ibérie, les navires naviguent en convoi et reviennent à l’automne, début de l’année lunaire punique19, après leur périple et leurs échanges qui font vivre les villes puniques20. D’autres navires chargés de blé et de céréales pour les Grecs, qui les revendent dans les Balkans et bien au-delà, vont vers l’Orient par Malte et reviennent avec les marchandises des pays visités. Les bénéfices sont laissés sur place, investis ou servent à l’approvisionnement pour l’année suivante. Les marchands, réunis en associations, fonctionnent par lettres de change et de crédit. Les monnaies carthaginoises circulent partout21. C’est un circuit commercial extrêmement rodé dans lequel chaque escale et chaque colonie, installée sur toutes les côtes et dans toutes les îles, compte22.

        

        
          Splendeur de Carthage

          Pendant toute cette phase d’expansion, la ville de Carthage grandit. Elle est construite sur une presqu’île en forme de flèche qui ressemble à un éperon, reliée à la terre ferme par un isthme de 25 stades23 de largeur, une étroite bande de terre enclavée entre le lac de Tunis, à cette époque navigable, qui regorgeait d’oiseaux d’eau et de flamants roses, et la sebkha el-Riana. Un cordon sablonneux sépare la mer du lac et protège la ville. La lagune d’Adriana communique avec la mer et forme un golfe. La ville est au fond du golfe, adossée à des collines et des falaises formant autant de défenses naturelles en amphithéâtre, et qui accueillent les nécropoles et les catacombes. Certaines sont édifiées sur des remblais avec des murs de soutènement.

          Au large, des îles, et la silhouette du cap Bon, alors appelé le Beau Promontoire, la partie d’Afrique la plus proche de la Sicile. Les quartiers des pêcheurs où l’on produit le garum24, ceux des gens de la marine et des teinturiers, les ateliers de conditionnement des thons, sont hors des remparts, tout comme les grottes et les galeries creusées dans les falaises, prisons et logements pour les esclaves.

          La presqu’île est reliée à la terre ferme par un pont en bois. C’est un camp retranché, défendu par la mer et les lagunes, et, du côté du continent, par une triple ligne imprenable, un grand fossé de 2 kilomètres de long, une palissade puis des remparts ponctués de hautes tours, percés de portes, 34 kilomètres de remparts d’un blanc étincelant, hauts de 13 mètres, épais de 9 mètres, larges de 8, avec, tous les 60 mètres, des casernes25 pour les 10 000 soldats qui défendent en permanence la cité. Les casemates aménagées dans la face interne des murs peuvent abriter 300 éléphants26 et 4 000 chevaux.

          Du côté de la mer, près de la ville dite basse, étagée le long du littoral, et avant une zone marécageuse27, se trouvent les deux ports, merveilles amplement vantées, qui font l’orgueil de Carthage, construits de la fin du IIIe siècle au début du IIe. Le premier est un port marchand de 2,50 mètres de profondeur et de 7 hectares, qui peut abriter 220 navires, avec un avant-port le protégeant des vents dominants et des espaces pour le traitement des marchandises. Le second est un port militaire rond, de 2 mètres de profondeur, de 6 hectares, avec, au centre, un îlot dit de l’amirauté, le pavillon du commandant de la flotte. Il peut accueillir 30 cales de radoub, donc autant de navires, avec, en plus, 130 à 140 cales sur les quais28. C’est un port secret, fortifié, protégé, avec d’immenses hangars et de nombreux magasins, relié au port de commerce par un chenal de 20 mètres et par là même aux lagunes, dont celle de l’Adriana. Les ports et leurs bassins artificiels sont entourés de doubles murs, on y accède par une passe de quelque 20 mètres29. Une statue érigée à l’angle du môle est censée détourner les tempêtes. Non loin se trouvent les citernes pour alimenter la ville en eau potable.

          Les arsenaux de Carthage, employant des milliers d’ouvriers, étaient célèbres dans toute l’Antiquité, ils faisaient la richesse de cette ville maritime, dont les habitants, selon Cicéron, « ne restent pas attachés à leurs demeures mais sont toujours entraînés loin de chez eux par des espérances et des spéculations qui leur donnent sans cesse des ailes30 ».

          Autour, les quartiers commerçants, denses, les ateliers métallurgiques, ceux des armateurs, des menuisiers et des ouvriers du textile, ceux produisant des amphores à un niveau industriel pour tout transporter, les verres, les tissus, les vins, les cuirs, voire les métaux31, les ateliers de traitement du fer et du cuivre, qui, durant les guerres siciliennes, utilisaient des prisonniers de guerre, les boutiques. Dans les rues animées circule une foule cosmopolite, métissée et agitée, des Numides, des Grecs, des Etrusques, des Cypriotes, des Maltais, des Siciliens, des Italiens. Le rouge et le bleu, couleurs très prononcées, dominent dans les vêtures. Les maisons elles-mêmes sont d’un rouge éclatant, produit par les enduits bitumineux qui les recouvrent32, ou bien toutes noires. Elles sont hautes et cubiques, en pierre, en bois, en terre battue, surmontées de terrasses, flanquées d’escaliers. Autour encore, au milieu des jardins nombreux, les quartiers résidentiels, des habitations simples, fonctionnelles, pratiques, au mobilier réduit, construites en briques crues et en pisé avec coffrages, dont certaines ont de 400 à 600 mètres carrés, et des patios donnant sur les rues pavées. Ces maisons sont équipées de citernes et de puits, elles ont jusqu’à six étages33, et mêlent des styles orientaux variés, dont l’égyptien. Comme chez les Romains, le confort est assuré par les bains et les thermes. Les égouts sont formés d’amphores emboîtées les unes dans les autres.

          Les temples sont au cœur de la ville, sauf celui de Moloch, situé dans la ville basse. Le temple d’Eschmoun ou de Melquart34 jouxte l’agora, grande place près du siège du sénat, sur l’acropole, avec un escalier monumental de 60 marches. Les temples sont ornés de colonnes, de chapiteaux en bronze et de statues recouvertes de feuilles d’or35. Des niches creusées dans les murs reçoivent des papyrus.

          Sur la colline de Byrsa se dresse la citadelle, entourée de maisons plus grandes, plus luxueuses, des grandes villas au milieu de vergers et de potagers. Les murs y sont décorés et certaines ont des péristyles comme à Mégara où se situait le palais d’Hamilcar, au bord d’une falaise, près des murailles.

          Selon les témoignages, le spectacle était féerique : les murs blancs des remparts, battus par les flots marins, étincelaient au soleil, le sable de la plage était mêlé de poudre d’or, les terrasses s’étageant jusqu’au faîte des collines laissaient entrevoir les coupoles des temples, les touffes de palmiers et la végétation luxurieuse dépassant l’enchevêtrement des terrasses et des toits.

        

        
          Les Carthaginois et leurs dieux

          Cette ville abritait une population sévère, puritaine, hostile, selon Plutarque, « aux choses plaisantes et aimables36 ». Apres au gain, déterminés, hardis, infatigables, travailleurs, les marchands puniques sont aventureux, mais sans héroïsme. On les prétend cupides, ils sont présentés comme précautionneux et sans joie37. Avec leurs robes sans manches, souvent blanches et ornées de bandes rouges, leurs tuniques de tissus épais, leur épitoge, cette bande de tissu jetée sur l’épaule, leurs boucles d’oreilles, leurs bonnets coniques en feutre, assortis parfois d’un voile attaché sur le front et retombant sur les côtés à la mode égyptienne, leurs sandales aux pieds, ils arpentent fébrilement les rues d’une ville active de plusieurs centaines de milliers d’habitants38, mais c’est pour visiter leurs magasins et leurs entrepôts39. Il leur arrive cependant de porter des anneaux naseaux, de se couvrir de diadèmes, de bracelets et de colliers et de garnir leurs autels d’amulettes d’or, comme dans le palais d’Hamilcar40. Certains sont vêtus de noir et serrent leurs barbes longues dans des sacs de peau, d’autres portent de longs manteaux. Mais ils ne sont jamais réputés pour leur gaieté ou leur allant.

          Les Carthaginois et tous les peuples vivant à Carthage, Orientaux, Grecs, Maltais, Siciliens, Espagnols, forment un ensemble conservateur, très hiérarchisé, soupçonneux, refermé sur des assises familiales fortes, qui apprécie peu ce qui sort de l’ordinaire. Bien que l’on sache peu de choses sur leur compte, tous les historiens s’accordent à ne pas leur attribuer le qualificatif d’humanistes et à insister, au contraire, sur leur mépris de la personne et de la vie humaine, citant pour preuve les cruels supplices qu’ils n’hésitent pas à s’infliger, leur goût du sang et de la mort et les sacrifices d’enfants qui, attestés par les fouilles de Carthage, ont duré des siècles. « La ville a toujours vécu dans les lueurs des bûchers41. » Comme s’il y avait un hiatus insondable entre l’indomptable énergie de la race, source des plus audacieuses initiatives marchandes, et l’écrasante emprise d’une société despotique et d’une religion cruelle, avec des dieux féroces que l’on apaise à force de supplications, de présents et de sacrifices. Des autodafés monstrueux d’enfants sacrifiés soit à Moloch, soit à Baal Hamon existaient à l’époque, où, marqués par les Egyptiens, les parents qui se prêtaient à ces sacrifices croyaient non seulement que leurs enfants servaient la cité, mais encore renaissaient dans l’au-delà et étaient voués à l’éternité42.

          Baal Hamon est le Saturne des Romains, leur Hercule, lui-même confondu avec le soleil, qui correspond au Héraclès des Grecs, mais surtout au Melquart des Phéniciens, le patron de Tyr. Mais le panthéon carthaginois est devenu au cours des siècles un mélange dynamique et fourni de dieux phéniciens, égyptiens, voire romains, dans un double mouvement d’ouverture et de résistance aux autres civilisations, spécialement à l’hellénisme. Au début du IVe siècle, après la défaite d’Himène en Sicile en – 480, Tanit, version féminine de Baal, la Déméter des Grecs et la Cérès des Romains, en prend la tête. Son temple avait été pillé par l’armée carthaginoise à Syracuse, et cette destruction avait été suivie d’une épidémie. Crainte et désormais honorée par les Carthaginois, la déesse de la fécondité et de la terre43 rend leur religion plus avenante, moins axée sur le culte de la mort44, ce qui coïncide avec le développement agraire de l’arrière-pays.

          Mais on adore aussi à Carthage Astarté ou Aphrodite, Haddad ou Arès, Isis et Osiris, Héra, Jupiter ou Hercule, ou Héraclès45. Dans les temples où se déroulent des rituels incessants et compliqués, les prêtres46 sont tout-puissants, comme en Egypte, en Mésopotamie et chez les Hébreux. Leur grande affaire, plus qu’une morale quasi inexistante, est l’organisation et la célébration des sacrifices47, le respect des interdits et des tabous très nombreux et une atmosphère faite de mysticisme et de magie où les mots mêmes peuvent être proscrits parce que maudits, le tout assorti de malédictions nombreuses. Car, si marqués qu’ils soient par l’hellénisme, les Carthaginois sont des Orientaux qui refusent la causalité rationnelle et préfèrent les rites magiques moyen-orientaux.

          Mais Carthage, brûlée et détruite jusqu’à ses fondations, n’a pas laissé d’écrits : le peu que l’on sait d’elle vient de ses ennemis, les Grecs et les Romains. Il ne subsiste aucune histoire écrite par les Carthaginois. Leurs bibliothèques ont été incendiées lors de la destruction de la cité. Or l’histoire est cruelle quand elle est écrite par les vainqueurs48.

          Cependant, les Carthaginois, descendants des Phéniciens49, qui ont dû continuellement affronter les Grecs dans l’espace méditerranéen, ont fait de leurs rivaux la grande référence et, un siècle après sa mort, d’Alexandre le Grand, qui a réduit Tyr en – 332, leur héros militaire. Aussi bien des Grecs, et notamment des philosophes, sont installés à Carthage, un Carthaginois nommé Hasdrubal et surnommé Clitomaque dirigera, un temps, la nouvelle académie d’Athènes50. Comme cela arrive souvent, les Grecs, défaits, s’imposent partout, par leur culture, leurs mœurs, leurs habitudes qui vont de leurs dieux aux bijoux, des habits des femmes à l’organisation de la cité.

          Les Carthaginois, marqués par l’hellénisme et la culture grecque, sont devenus à moitié grecs51. Hannibal, comme les autres jeunes aristocrates carthaginois, est élevé dans cette culture. Son précepteur, Sosylos, un Grec venu de Sparte, lui en apprend les lettres et la langue, l’histoire d’Alexandre le Grand et l’art de la guerre52. A ses côtés, il acquiert un mode de raisonnement et d’action fondé sur l’intelligence et la ruse : la guerre, lui dit Sosylos, est une activité sérieuse qui doit avoir pour but l’édification d’un monde nouveau.

          Sosylos ne cesse de vanter au jeune Hannibal le courage, l’impétuosité et la grandeur d’âme du jeune empereur de Macédoine et de Grèce, devenu chef d’Etat à seize ans. Il a décidé très tôt, lui dit-il, de ne chercher que dans son audace et sa générosité la sûreté et le salut de son empire53. Il disait qu’il fallait surmonter la fortune par l’audace et la force par la vaillance et que rien n’était imprenable pour les audacieux, mais rien non plus n’était solide pour les lâches. Il disait aussi que « rien n’est plus servile que la vie de plaisir, rien n’est plus royal que l’effort ». Hannibal admire d’autant plus Alexandre qu’il sait que son père partage son sentiment, et s’efforce de modeler son activité militaire et son attitude auprès de ses soldats sur celles d’Alexandre.

          Ainsi vivaient les riches Carthaginois, fiers de leur patrie, de leur commerce, de leur culture, jusqu’à devoir affronter la défaite.

        

        
          Le contrôle de la Méditerranée

          Mais, pour contrôler et conserver ses circuits commerciaux, faire perdurer son éclatante prospérité, Carthage a besoin des îles, spécialement de la Sicile.

          Les Phéniciens s’y sont installés au XIIe siècle avant J.-C. Entre – 750 et – 500, les Grecs profitent du déclin de Tyr pour déverser, sans se heurter à une résistance trop grande, des milliers de migrants en Sicile, d’où ils chassent les Tyriens, qui se réfugient en Italie du Sud. Tandis que les Phocéens fondent en – 600 Massalia54, Carthage aide Tyr à chasser les Grecs de Sicile et s’y installe d’autant plus volontiers que seulement 150 kilomètres séparent le cap Bon des côtes de Sicile.

          Les Carthaginois fondent Panorme, Selimonte55 et s’allient avec les Elysses, une des populations de l’île, pour mener de nombreuses expéditions contre les Grecs, avec l’aide notamment des Etrusques56.

          En – 490, profitant des guerres médiques entre les Grecs et les Perses, Carthage règne sans partage sur les Baléares, Chypre, Malte57, la Sicile, la Sardaigne, les côtes africaines et espagnoles. Mais, dix ans plus tard, elle est vaincue à Himène58 par les Grecs et chassée de Sicile, sauf de la côte méridionale, pour soixante-dix ans. Battue par le tyran de Syracuse59, Carthage est condamnée à lui payer 2 000 talents d’indemnités, soit environ 50 tonnes d’argent. Mais, comme ce sera le cas plus tard, la défaite lui est profitable : Carthage se remet en cause, choisit de nouvelles institutions politiques, crée une république après le suicide du dernier roi magonide60, Himilcon, transforme son économie, s’impose l’austérité, et, surtout, développe son arrière-pays avec une agriculture prospère fondée sur l’élevage, l’oléiculture, la viticulture, les arbres fruitiers, sur des terres soigneusement irriguées, suivant les conseils d’un grand agronome, le célèbre Magon61, au point de devenir la plus grande productrice de blé après l’Egypte.

          Et, ainsi enrichie, profitant des luttes intestines entre les Grecs de Sicile, Carthage reprend l’offensive en – 409 et, après bien des aléas, finit par partager l’île en – 374 avec Syracuse, ne cessant pas pour autant les hostilités. Agathocle vaincu en – 307, Pyrrhus d’Epire, cousin d’Alexandre le Grand, défait en – 276 après avoir revendiqué nombre de cités siciliennes, Carthage est solidement installée sur une partie de l’île au point que les traités avec Rome reconnaissent son influence en Sicile et en Sardaigne.

          Rome62 n’existe pas encore, bien que cette république ait déjà absorbé les Etrusques. L’Italie n’est pas encore unifiée. Partagée entre les Celtes, les Gaulois, les Grecs, c’est une mosaïque de peuples indépendants et de cités-Etats. Pour Carthage, elle compte peu, même si des traités sont signés avec elle63. Ces traités spécifient clairement que les limites pour Rome et ses alliés sont situées au cap Bon : au-delà, la navigation leur est interdite et les escales sont prohibées. Rome est exclue de la Sicile et Carthage de l’Italie.

          Mais si Carthage est prospère, elle est aussi vulnérable, car éclatée sur le pourtour de la Méditerranée et soumise aux aléas de la mer, tandis que Rome, cette démocratie agricole, maigre et pugnace, pauvre et volontaire, a besoin d’espace. Elle a une armée, des citoyens nombreux, régulièrement mobilisables. Rome est terrienne, Carthage maritime, les uns sont des paysans, les autres des marins et des commerçants. Ils auraient pu être des partenaires, ils sont devenus des adversaires irréductibles.

        

        
          La première guerre punique

          Car voici que ces deux cités, qui n’étaient pas (pas encore ?) destinées à se combattre, se retrouvent, presque sans l’avoir voulu, en – 288, face à face dans le détroit de Messine reliant la Sicile à l’Italie, par la faute des Mamertins, mercenaires campaniens ayant demandé d’abord l’aide des Carthaginois puis celle de Rome, après avoir fondé un Etat à Messine. L’origine du conflit est l’expédition de Pyrrhus d’Epire, qui, en – 280/– 275, a lancé les Macédoniens dans l’ouest de la Méditerranée et demandé l’aide des villes siciliennes d’Agrigente et de Syracuse, qui se sont retournées contre Carthage dont elles étaient les alliées. Vaincu, Pyrrhus abandonne la Sicile et part guerroyer dans le Sud de l’Italie. « Quel champ de lutte nous laissons aux Carthaginois et aux Romains64 ! », dit-il en partant, et il avait amplement raison !

          Au début, Carthage ne réagit pas, elle ne veut pas la guerre et est confiante dans sa supériorité navale, mais les Romains sont inquiets de la voir s’approcher de la péninsule65, sous la pression du lobby commercial des familles campaniennes, influentes à Rome, comme les Attali.

          Les Romains prennent le détroit de Messine en – 264 et entament une guerre de conquête de la Sicile en commençant par Agrigente, avec l’aide de Hiéron, tyran de Syracuse, qui les a ralliés, et appelés par des villes comme Segiste et Syracuse voulant se débarrasser de l’autorité carthaginoise. C’est un casus belli. D’où la déclaration de guerre en – 264.

          Les Carthaginois s’enferment dans les villes fortifiées. Ils sont assiégés dans Agrigente durant sept mois, pendant lesquels ils ravagent par mer les côtes italiennes et attaquent les convois de ravitaillement romains. Comprenant qu’ils sont freinés par leur manque de navires, les Romains construisent en – 260 une flotte de 100 quinquérèmes66 et de 20 trirèmes en copiant un navire carthaginois échoué sur les côtes. Ils équipent ensuite cette flotte d’un dispositif appelé le corbeau, système de grappins et de passerelles leur permettant d’arraisonner les navires carthaginois et de combattre les soldats puniques comme s’ils étaient à terre67. C’est une catastrophe pour Carthage, qui perd nombre de ses bateaux, notamment à la bataille navale de Mylae. En – 260, les Romains remportent d’autres victoires en Corse et en Sardaigne. Rome, puissance terrienne s’il en est, implantée dans la glaise de son sol, prend alors le contrôle de la mer et devient en quelques années une puissance navale. Elle débarque en Corse et en Sardaigne en – 259 et marche sur Panorme. Les combats sont féroces, constants, meurtriers, ils mettent en jeu des flottes et des armées énormes.

          Après une alternance de victoires et de défaites, la deuxième phase de la guerre se déroule sur les côtes africaines. En – 256, sur les traces d’Agathocle, les Romains conduits par le consul Régulus débarquent en Afrique, au cap Bon, avec 330 navires et 40 000 hommes. Ils se livrent sur le territoire punique à des razzias, à des pillages notamment d’Utique, prennent la population en otage et la réduisent en esclavage, détruisent la ville de Kerkouane et installent leur camp face à Tunis, près de Carthage. Celle-ci, au bord du gouffre et en mal de ravitaillement, est sauvée par un officier spartiate, Xantippe, qui met en déroute les troupes de Régulus, lequel doit repartir avec moins de 20 000 soldats et essuie en plus un désastre en mer68.

          Carthage retrouve son hégémonie maritime, et les Romains essuient plusieurs graves échecs en – 255, – 249 et – 247, perdant toute leur flotte devant Lilybée et Drépane, bien qu’ils aient entre-temps débarqué aussi à Meninx, et que Carthage, reprise par l’espoir, ait créé la colonie de Theveste sur la côte de Berbérie.

          Mais Carthage n’exploite pas ses victoires : sans choisir entre la guerre et la négociation, elle ne remporte aucune bataille décisive. En revanche, Rome est ainsi faite que, pour elle, toute défaite engendre une riposte à son avantage. Si bien que lorsque s’amorce la troisième phase du conflit qui aura pour théâtre d’opérations la Sicile en – 250 et durera neuf ans, les Romains reprendront facilement le contrôle des mers, appelant des possédants privés pour les aider à reconstituer leur flotte et leurs arsenaux, cependant qu’ils s’installent en – 244 en Illyrie pour contrôler toute la côte jusqu’à Tarente et intervenir en Grèce. Ils auront aussi et durablement pris pied en Sicile.

        

        
          La guerre d’Hamilcar

          Le général Hamilcar est envoyé en Sicile en – 247. Pendant trois ans, il immobilise l’armée romaine campée devant Panorme en occupant les hauteurs qui dominent la ville. En – 244, il s’implante sur le mont Eryx d’où il menace les assiégeants de Drépane et maintient un accès à la mer. De là, avec des effectifs réduits et sans aucune aide de Carthage, il limite les défaites carthaginoises et fixe deux garnisons romaines par d’habiles actions de harcèlement, les empêchant d’accroître leur pression sur la base navale punique de Lilybée et se portant même au secours du port assiégé. Il est à deux doigts de faire lâcher prise aux Romains, bien que dès son arrivée la situation fût déjà désespérée : l’armée carthaginoise, bloquée dans la pointe ouest de l’île, ne parvenait pas à stopper l’avancée romaine.

          A cette armée découragée, Hamilcar enseigne de nouvelles techniques de combat, redonne courage, et stoppe l’avance romaine. Son sens du terrain et son génie tactique font merveille : en cinq ans, il n’enregistre aucune défaite. Contrairement à ses condisciples, les autres généraux carthaginois, il n’est pas vaincu par les Romains. Après avoir ravagé le Bruttium et les côtes italiennes, sillonné la mer Tyrrhénienne, visité les rivages de la Campanie, il neutralise même la marine romaine. Il est le meilleur général lors de ce conflit de vingt-trois ans, tant du côté des Carthaginois que de leurs adversaires69. C’est pourtant à lui qu’après le désastre naval des îles Egates, le 10 mars – 24170, Carthage demande de mener les négociations pour en finir, faute d’argent71 et d’hommes. Comme le dit Polybe, « tant que la situation lui avait permis de conserver raisonnablement quelque espoir, il n’avait reculé devant aucune entreprise, si audacieuse et risquée qu’elle pût paraître. Il avait su, mieux que tout autre général, tenter chacune des chances de succès qui s’étaient offertes à lui au cours de la guerre. Mais quand le rapport des forces s’était inversé et qu’il ne pouvait plus vraiment espérer sauver les troupes placées sous ses ordres, il avait fait preuve de discernement et d’esprit politique en s’inclinant devant les circonstances et en engageant les négociations ». En fait, Hamilcar n’est pas d’accord mais s’incline. Carthage, ruinée financièrement et en crise sociale72, veut la paix à n’importe quel prix.

          Hamilcar négocie donc le traité de paix. Sommé par le consul Catulus de rendre les armes, sous peine de reprise de la guerre, il répond qu’il laisserait disparaître sa patrie et périrait lui-même plutôt que d’endurer un tel déshonneur en rentrant à Carthage, car il serait indigne de son courage, quand des armes lui ont été remises par sa patrie pour combattre l’ennemi, de les livrer à ses adversaires73. Son obstination triomphe de Catulus, mais la paix négociée si âprement conduit au retrait total des Carthaginois de la Sicile, île pour laquelle ils se sont battus sans désemparer pendant six siècles, et de toutes les îles entre celle-ci et l’Italie, au versement de 2 200 talents d’argent74 en vingt annuités, dont 1 000 immédiatement, à la restitution des prisonniers romains sans rançon, et, surtout, à la remise des navires de guerre et à l’interdiction d’en construire de nouveaux, ce que des guetteurs romains surveillent à partir de Lilybée, scrutant en permanence tout mouvement maritime dans cette partie du bassin méditerranéen.

        

        
          Pour dix-huit deniers

          Hamilcar lui-même reçoit les honneurs de l’ennemi. Il doit racheter chacun de ses soldats pour 18 deniers, mais il sauve l’essentiel, son armée, ses armes, la garantie de la libre circulation des Carthaginois et ce qui reste de la flotte carthaginoise. Il rentre à Carthage profondément blessé dans son orgueil de citoyen et n’ayant d’autre visée que de restaurer la puissance de Carthage, face à Rome dont c’est la première phase d’expansion hors du territoire italien. Furieux et déçu, il se démet de son commandement. Les institutions carthaginoises, spécialement la geroussia, le conseil des 30 anciens qui domine le sénat de 300 membres, ce directoire restreint qui gouverne la cité, ne lui tiennent aucun compte de ses combats ni de sa pugnacité dans la négociation. Ayant dû lui confier, à regret, les pleins pouvoirs et s’en repentant, elles tentent de le discréditer75, l’accusant d’avoir fait des promesses inconsidérées à ses mercenaires celtes, donc d’être quelque part à l’origine de la révolte de ceux-ci, et de s’être enrichi avec le butin de guerre. Il est même menacé un temps d’être traduit en justice76.

          Les mœurs politiques carthaginoises sont d’une violence terrifiante. Le sénat carthaginois est le théâtre d’une rivalité impitoyable entre le clan des Barca et le clan de Hannon77, tenant d’un parti conservateur et aristocratique. De plus, les conditions qu’Hamilcar a négociées sont durcies par le sénat romain qui non seulement réduit le délai de versement des indemnités de vingt à dix ans, mais encore, pendant le conflit avec les mercenaires, n’autorise Carthage à en lever de nouveaux en Italie et ne consent à lui fournir le ravitaillement qui lui manque qu’après l’avoir obligée à évacuer la Sardaigne et la Corse78 et à payer 1 000 talents supplémentaires, sous menace d’intervention armée, ce qui transforme la défaite en ruine totale.

          C’est, pense Hamilcar, une violation du traité de paix de – 241. Pour lui, la Sardaigne et la Sicile sont, depuis des siècles, les pivots de l’activité maritime de Carthage, le rempart de ses activités commerciales vers l’ouest, et donc les instruments d’une grandeur désormais perdue. Et la flotte carthaginoise est indispensable pour la maîtrise des mers, donc pour l’économie et la puissance politique de Carthage. Sans flotte et sans îles, qui servaient d’escales, tous les réseaux commerciaux sont perdus, la route des Baléares est coupée, comme celle de l’Ibérie (Espagne), la marine de guerre disparue ne peut plus protéger les vaisseaux commerciaux. Carthage est durablement amputée.

          Si le clan des Hannon, favorable à la paix avec Rome, s’accommode de cette situation et préconise un redéploiement sur les côtes africaines, avec la prise de Theveste en – 243, le ressentiment d’Hamilcar est si profond que, regardant jouer son fils aîné Hannibal et ses deux petits frères, Hasdrubal79 et Magon, il dit : « Ce sont là des lionceaux que j’élève pour la ruine de Rome80. » Hamilcar, commente Polybe, « s’arrangea pour susciter chez ses proches, son gendre Hasdrubal, son fils Hannibal, une haine des Romains dépassant tout ce que l’on peut imaginer ». Ce qui ne l’empêche pas de reconnaître que l’attitude des Romains fut d’une cruauté inutile.

        

        
          La guerre inexpiable des mercenaires

          Mais si Hamilcar a mesuré la dureté romaine, il a surtout été très déçu par les tergiversations, les atermoiements, la trahison des notables carthaginois qui n’ont pas su résister, alors même que Carthage n’était pas vraiment vaincue, et ont refusé à l’armée carthaginoise les renforts nécessaires. Quand Rome, épuisée, renonçait à renouveler sa flotte, Carthage ne profita même pas de l’avantage offert pour reconstituer sa marine de guerre, vitale pour contrôler et défendre ses routes commerciales, et continua une vague guerre d’usure, plus encline à commercer, pensant sans doute qu’il valait mieux une mauvaise paix, ou un compromis, qu’une victoire. Aux yeux d’Hamilcar, c’est faire preuve d’une insouciance criminelle. D’ailleurs, il est étrange de constater que les Carthaginois, peuple de marins, remportent surtout des victoires terrestres, et que les Romains, terriens, remportent eux des victoires navales. Peut-être qu’à ce moment les navires de Carthage, tant de commerce, le gaulos, que de combat, les trirèmes, pourtant améliorées des Grecs, et les quadrirèmes, inventées par Carthage, n’étaient plus adaptés aux combats menés81. Là encore, la décision avait échappé à Carthage.

          A aucun moment, durant les vingt-trois années du conflit, Carthage ne paraît soucieuse de profiter des aléas des combats pour emporter la décision. Tout s’est passé comme si, de recul en recul, et ayant peu à peu perdu toutes leurs positions en Sicile occidentale, après – 254 et la prise de Panorme, réduits alors à leurs forteresses de Lilybée et de Drépane, les Carthaginois avaient fait leur deuil de la Sicile avant même que Rome, entraînée par ses conquêtes et manipulée par les notables campaniens, ne s’en soit emparée. C’est, pense Hamilcar, l’indignité du sénat de Carthage qui a provoqué cette paix déshonorante et ruiné la ville. C’est ce système politique qui a provoqué la défaite.

          Sa colère est accentuée par la conduite indigne des responsables carthaginois pendant la guerre des mercenaires : 20 000 de ceux-ci rapatriés, sans garantie, de Sicile en dépit du bon sens, installés à côté de Sicca, au mépris de toute prudence, que la cité refuse de payer, tentant de négocier avec ces soldats qui ont risqué leur vie pour elle des réductions de solde, notamment par le canal d’Hannon dont la rapacité est reconnue par les historiens et qui va jusqu’à revendre pour son propre compte les captifs. Carthage paie là son insouciance et sa cupidité… Comment qualifier les tergiversations des notables qui font que les mercenaires augmentent indûment leurs prétentions ? Et qu’on leur envoie des gens comme Hannon qui ne font qu’aviver leur colère ?

          Et c’est contraint et forcé qu’Hamilcar doit se retourner contre ses propres soldats révoltés et les anéantir, après qu’ils eurent bien failli détruire Carthage. Là aussi, il est traité en suspect, mis en quarantaine, poursuivi, mais le sénat de Carthage doit lui donner les pleins pouvoirs et désavouer Hannon. Il est obligé d’accéder aux demandes d’Hamilcar concernant les impôts, le recrutement des affranchis, des pauvres, des nouveaux Carthaginois et des fils de Barbares dans l’armée, de lui attribuer la direction totale de la guerre, et donc, à l’époque, celle des finances et même du gouvernement, tout en le contraignant cependant à coopérer avec Hannon, quoique ce dernier, aveuglé par la jalousie, fasse échouer ses entreprises. Le sénat carthaginois va jusqu’à refuser tout secours à Hamilcar, à sacrifier ses émissaires, il menace même de le crucifier s’il perd une bataille. Et lorsqu’il en gagne une, on ne lui en sait aucun gré, puisqu’on le craint davantage. Pourtant, aidé par la cavalerie numide de Naravas, désormais son gendre, le mari de Salammbô, il a dégagé Utique et vaincu définitivement les rebelles dont les meneurs ont été crucifiés après la bataille de la Scie en – 237 durant laquelle il est parvenu à les emprisonner dans un défilé de montagne, où ils se sont entre-tués et même entre-dévorés. Quarante mille ont péri.

          De l’automne – 241 à la fin de – 238, cette guerre est, de part et d’autre, un assaut de cruautés et d’atrocités82, un conflit inexpiable, tout à la fois guerre civile, avec la défection d’Utique et de Hippodiarrhytus, et lutte de classes puisque les mercenaires révoltés rallient à leur cause les Libyopuniques, ces paysans opprimés par Carthage qui les a toujours traités avec une autorité brutale83 et qui, en l’état défaillant de ses finances, ruinée par les indemnités de guerre, trouve le moyen de leur enlever la moitié de leurs récoltes et de mettre à mort 3 000 paysans qualifiés de déserteurs pour s’être ralliés à Rome. Esclaves, déserteurs, paysans, soldats en dérive s’unissent alors. Les femmes berbères vendent leurs bijoux pour acheter des armes. C’est bientôt une armée de 70 000 hommes qui ravage le territoire punique, occupe l’isthme de Carthage et le bloque, assiège Utique et Hippodiarrhytus. Carthage elle-même est assiégée et désespérée, certains de ses quartiers sont investis et pillés.

        

        
          Les causes de la défaite de Carthage

          Pour Hamilcar, amer, la cause principale de la ruine de Carthage est le manque de coordination (voire l’abîme) existant entre le gouvernement de la ville et son armée. Celle-ci, constituée de mercenaires à la loyauté aléatoire et parfois utilisés dans les luttes intestines, est recrutée pour chaque guerre et licenciée à la fin des hostilités. En raison du déficit d’hommes, on enrôle aussi des Libyopuniques et des Numides, populations des environs traitées comme des mercenaires, peu fidèles puisque opprimées par Carthage. Les Carthaginois eux-mêmes, qui sont tout sauf des guerriers, ne fournissent aucun contingent, sinon un corps d’élite de 2 500 jeunes aristocrates, à peine suffisant pour la défense de la cité et l’encadrement des troupes. Pour Hamilcar, il n’est pas concevable que les Carthaginois refusent tout service militaire, tout enrôlement, et ne fassent montre d’aucun patriotisme envers leur ville, uniquement intéressés par la richesse, la jouissance et la puissance, à peine modérées par une crainte religieuse plus superficielle que spirituelle. Les marchands, en effet, se méfient toujours des militaires : auparavant, ils n’hésitaient pas à faire crucifier les généraux qui avaient perdu les batailles, à les traduire en tout cas devant un tribunal extraordinaire et à réprimer impitoyablement leurs manquements, si bien qu’ils les ont rendus timorés, paralysés par la peur84.

          Les failles de la politique carthaginoise sont apparues avec éclat pendant la guerre des mercenaires : les populations soumises, les villages tributaires, les provinces alliées, les nomades indépendants, les serfs ruraux maltraités, les Berbères révoltés, tous haïssant la tyrannie de Carthage, jalousant sa puissance et convoitant ses richesses, ont voulu la chute de la ville, qui semblait ne pas en avoir conscience. Carthage paie là les mauvais traitements toujours infligés non seulement aux Numides, mais encore aux serfs ruraux dont la vie est insupportable : exploités, relégués sur les terres les moins fertiles, traités avec brutalité, pis que des serfs et même des esclaves, ils fournissent pourtant l’alimentation de Carthage par leurs récoltes et l’infanterie dont l’armée a besoin et, qu’on le veuille ou non, sont membres de cette nouvelle population métisse, les Libyopuniques.

          Pourtant, même aux pires moments de la guerre, les optimates85 ont refusé de remettre en cause leurs privilèges, leur politique coloniale impitoyable et d’intégrer les populations environnantes, faisant fi du fait que les Carthaginois sont une population profondément métissée où les mariages mixtes, attestés par les fouilles dans les nécropoles et les habitats de plaine, étaient nombreux, tant avec les Libyopuniques qu’avec les Numides et les étrangers, notamment grecs. Ils n’étaient pas seulement issus d’une confédération de colonies phéniciennes, ils étaient le résultat et le croisement d’une coexistence réussie avec les populations locales, les produits du métissage des Levantins d’origine avec les Berbères, les Numides, les Touareg, les Ethiopiens, ayant formé un nouveau peuple86. Que Carthage ait été un melting-pot culturel depuis au moins la fin du IVe siècle avant J.-C. est attesté, mais le système politique n’a pas suivi. « Le génie politique manquait à Carthage », a pu constater Flaubert87.

          Et cela va d’ailleurs encore plus loin que le refus d’intégration : une petite caste persistait dans l’accaparement des monopoles commerciaux et des hauts postes, ce que les Carthaginois toléraient tant qu’ils avaient l’espoir d’y accéder, mais qui devenait insupportable en cas de conflit. Mais ce peuple haï, vilipendé pour sa cupidité et sa cruauté, serrait alors encore plus sur son cœur son argent et ses dieux, oubliant sa vulnérabilité. Son éternel souci de gain lui enlevait toute prudence. Aucun de ses desseins ne dépassait l’immédiateté. Et, en dépit des leçons de l’Histoire, les aristocrates de Carthage refusaient avec acharnement l’ouverture de leurs institutions, rendant encore plus étroit le corps d’origine, plus obtuse l’oligarchie dominante et plus inacceptable une mobilité sociale fortement réduite. Cette forme de gouvernement élitiste, refusant le partage des richesses, provoque des ressentiments, aggravés en période de conflit.

          Pour Hamilcar, en sus de ces défauts militaires et politiques, l’économie de Carthage est vulnérable, puisque ses ressources, uniquement fondées sur le commerce, sont réduites en temps de guerre et que son empire éclaté est non seulement difficile à défendre, mais encore souffre de distorsions territoriales et manque de cohérence géographique.

          Pourtant, selon Aristote88, qui fut le précepteur d’Alexandre le Grand, les institutions carthaginoises étaient remarquables, alliant un pouvoir exécutif fort, de type monarchique, à un conseil permanent d’aristocrates et à une assemblée populaire de type démocratique.

          Deux suffètes sont élus chaque année, à la mode romaine, à la fois juges et leaders politiques, sur leurs conditions de naissance et de fortune. On les choisit à dessein dans deux grandes familles rivales, et l’on s’efforce constamment d’attiser leurs divergences, ce qui ne peut que les affaiblir, mais les Carthaginois sont attachés aux institutions collégiales et craignent plus que tout le pouvoir personnel. Les suffètes siègent chaque jour et président le sénat de 300 membres cooptés parmi l’aristocratie, qui lui aussi siège en permanence. Cependant, au sein de cet aréopage, 30 gérontes, la geroussia, tiennent le réel pouvoir, partagé avec le puissant tribunal des cent quatre89. En face, l’assemblée populaire groupant quelques milliers de citoyens sur la grande place de Carthage doit élire les généraux et les suffètes, mais fait pâle figure. Car au fil des années le système, au départ équilibré, s’est perverti, l’oligarchie s’en étant emparée. Loin d’être une république populaire et démocratique, Carthage, dirigée par l’aristocratie des marchands et des prêtres, est en fait une thalassocratie de familles d’armateurs, une ploutocratie, une assemblée de riches. Le rôle de l’assemblée populaire est bientôt réduit au seul arbitrage des divergences entre le sénat et les suffètes, le sénat lui-même devient moins important et c’est l’aristocratie qui exerce tout le pouvoir avec le conseil des anciens, les pentarchies90 et le tribunal des cent quatre, qui, au lieu de contrôler la vie publique, les dérives dictatoriales et le pouvoir des grandes familles, est à la dévotion de l’aristocratie dominante. Celle-ci détient tout le pouvoir, et spécialement les finances.

          C’est ainsi que Carthage est passée d’une royauté parlementaire où la justice était indépendante, munie donc de contrepoids, à un système hybride dont les Barcides, c’est-à-dire le clan d’Hamilcar, veulent la transformation et l’ouverture dans un sens plus démocratique, pour, comme le font les tribuns de la plèbe à Rome, contenir le pouvoir aristocratique et permettre l’émergence d’hommes nouveaux issus de la classe moyenne, et mettre fin aussi aux collusions entre les aristocraties. Car la politique étrangère et donc la guerre sont gangrenées par ce système qui trouve tout à fait normal de nouer des liens étroits avec des membres du sénat romain, de les fréquenter et de les recevoir même en temps de guerre et de préférer l’intérêt des grandes familles, qui font de la diplomatie en même temps que du commerce, mélangeant l’une et l’autre, à l’intérêt de la cité. Ces grandes familles sont si puissantes qu’elles se font à chaque fois avaliser par le sénat de Carthage91 tout comme l’oligarchie des prêtres. Le réseau des prêtres de Melquart couvrait toute la Méditerranée92 : c’est dans les temples que l’on dressait ou renouvelait les alliances diplomatiques.

          Hamilcar a tenté d’imposer une modification de la Constitution carthaginoise dans un sens plus démocratique pour diminuer la toute-puissance de l’oligarchie93 et élargir les compétences de l’assemblée populaire. Il a cherché à faire évoluer cette cité de marchands, farouchement attachée à ses traditions boutiquières, régnant sur un peuple coupé de ses racines et entouré d’étrangers opprimés.

        

        
          Le départ pour l’Espagne

          Et, pour provoquer ces changements qu’il estime nécessaires, Hamilcar a décidé de quitter Carthage pour l’Espagne afin, grâce aux mines d’étain et d’argent dont disposent les comptoirs carthaginois dans la région de Gadès depuis le XIIe siècle, de reconstituer les finances de Carthage, de payer les indemnités de guerre et de battre monnaie. Il veut également gagner de nouveaux territoires, car, pense-t-il, le temps des colonies est fini, celui des empires est venu. Il vise trois objectifs : effacer ce qu’il estime être son échec personnel en Sicile, renforcer la prospérité de Carthage et établir les bases d’un nouveau système politique, le tout en vue d’une reprise de la guerre contre Rome. Il plaide le manque de ressources qui a conduit à la défaite et provoqué l’absence des renforts et de soutien de la ville à son armée, tout en sachant bien que ce n’est pas la seule explication. Devant cet argument imparable, le sénat de Carthage s’incline. Les aristocrates carthaginois savent qu’Hamilcar a raison : il ne reste plus à la ville, pour refonder les bases de son pouvoir et de ses ressources, que l’Espagne et ses richesses minières. De plus, certains des sénateurs ne sont pas fâchés de voir s’éloigner ce général, valeureux stratège autant qu’habile politicien, auquel ils ont dû, à deux reprises, confier provisoirement les pleins pouvoirs, contre leur gré.

          Les partisans des Barca, nombreux à l’assemblée populaire depuis le IVe siècle, groupés dans le parti démocratique, applaudissent avec enthousiasme la position de leur champion. Avec Hamilcar, ils sont conscients que Rome est en pleine expansion ! Elle colonise l’Italie du Nord, peuplée de Gaulois, envoie des troupes en Illyrie, vainc les Ligures, les Visubres et réduit la Gaule transalpine, attaque les Insubres, prend Milan, leur capitale, s’installe dans la plaine du Pô, accroît donc sa puissance. Carthage ne peut rester sans réagir.

          Bien entendu, la puissante famille des Hannon s’oppose à l’idée d’Hamilcar, craignant que les Barcides ne se taillent en Hispanie un royaume à leur mesure, mais elle doit s’incliner. Ce que l’on sait de la violence des débats et des polémiques entre les notables carthaginois, des haines et des trahisons, permet de mieux comprendre la décision d’Hamilcar.

          Avec la même détermination, la même force, la même intelligence qu’il utilisait pour conduire ses batailles, Hamilcar prépare un départ qu’il sent définitif, en ce qui le concerne tout au moins. Il a décidé d’emmener une partie de sa famille, son cher ami Hasdrubal le Beau94, mari de sa seconde fille, et le chef numide Naravas, mari de la troisième, Salammbô95, ainsi que son fils aîné, Hannibal, sur lequel il fonde les plus grands espoirs et qu’il considère, malgré ses neuf ans, comme son prolongement. Resteront à Carthage sa femme et ses deux fils plus jeunes confiés à la garde de Bomilcar, mari de sa fille aînée.

          Le sénat de Carthage lui a attribué royalement quelques fantassins, quelques cavaliers numides dirigés par Naravas et quelques éléphants, ces tanks d’alors, nombreux en Berbérie et qui y sont élevés pour la guerre. Il lui faut mettre en place toute l’intendance, avec l’aide de ses fonds propres et de ceux de quelques amis, et prévoir les étapes d’une telle expédition comportant 30 navires jusqu’en Hispanie, par les colonnes d’Hercule96.

        

        
          Le serment d’Hannibal

          Apprenant le grand départ prochain, Hannibal ne rêve plus que de guerres et de victoires. Quelques jours avant, Hamilcar le fait appeler au temple de Melquart, sur les hauteurs de Carthage97, pour assister aux libations et au sacrifice qu’il fait au dieu principal des Carthaginois, Baal Hamon98.

          Les Barcides, qui méprisent les pratiques marchandes, tendant à négocier avec les divinités, vouent un culte tout particulier à Melquart, et c’est naturellement à celui-ci que Hamilcar fait ses dévotions, dans un temple également consacré aux mânes de la famille.

          Le taureau blanc, décoré de guirlandes, lavé et brossé, est solennellement conduit à l’autel par la procession des prêtres. Hamilcar, vêtu de ses vêtements sacerdotaux à longues franges, sa longue barbe noire ornée de parements, est convié à pratiquer l’égorgement aux côtés du sacrificateur et de ses aides. La tête du taureau décapité est posée sur l’autel. Hamilcar prie à voix haute, le bras droit replié, la main ouverte, laissant voir sa lourde bague d’or ornée du sceau de Carthage. Il adresse ses requêtes à la divinité.

          Lorsqu’il eut, raconte Polybe, « obtenu des présages favorables, versé des libations et accompli tous les rites habituels, Hamilcar pria les assistants de s’éloigner un peu et fit approcher son fils, auquel il demanda affectueusement s’il voulait l’accompagner dans son expédition. Hannibal accepta d’enthousiasme et, comme un enfant qu’il était, se mit à supplier son père de l’emmener avec lui. Celui-ci le prit par le bras, le conduisit à l’autel et lui fit jurer, la main droite sur l’animal sacrifié, qu’il ne serait jamais l’ami des Romains99 ». Selon d’autres sources, il aurait ajouté qu’il ferait la guerre, dès qu’il le pourrait, aux Romains. Ou encore, il aurait dit : « Je jure que dès que l’âge me le permettra, j’emploierai le fer et le feu pour briser le destin de Rome100. » « L’enfant de la défaite101 » a scellé son destin ! Le voici désormais prédestiné, promis à la guerre dès son plus jeune âge, condamné à vivre au-dessus de lui-même102. Sans le comprendre encore, il vient de choisir d’emprunter la voie de la grandeur et du sacrifice.

          Et alors que les pauvres et les prêtres se partagent la dépouille, Hamilcar sort du temple, tenant son fils par la main et ordonnant qu’une stèle commémore ce sacrifice et ce jour. L’enfant se sent investi d’une mission par son père, une mission qu’il exécutera à la lettre et à laquelle il ne faillira jamais. Son père a littéralement « modelé son âme103 ».

          Puis le jour vient où Hannibal doit faire ses adieux à sa mère et à ses frères et sœurs, il a le cœur lourd, mais c’est désormais un homme, et il s’efforce de ne pas pleurer. Il ne sait naturellement pas qu’il quitte sa ville natale pour des décennies104.

        

        

      
      
          1- Une statue en bronze trouvée à Volubilis, résidence occidentale des rois de Maurétanie, représentant un éphèbe grec sur le modèle d’Alexandre le Grand sous la forme d’un adolescent, la tête ceinte d’un diadème royal, est attribuée soit au roi de Maurétanie Juba II, soit à Hannibal adolescent. Elle est exposée au musée archéologique de Rabat.

        

        
          2- Hamilcar signifie Abdelmequart, c’est-à-dire serviteur de Melquart (le seigneur de la cité), le principal dieu des Phéniciens, qui devient, par contraction, Hamilcar. Barca signifie la foudre. Mais c’est aussi le nom d’une petite ville du Sud-Ouest de Cyrène (Libye). Hamilcar serait né en – 280 ou en – 270 selon les sources et aurait donc eu une trentaine d’années à la naissance de son premier fils.

        

        
          3- Aujourd’hui Gammarth. Ce récit se fonde en priorité sur les noms anciens des lieux. Leurs correspondances avec les villes actuelles sont à consulter en annexe.

        

        
          4- Conflit de – 240 à – 238, décrit par Gustave Flaubert dans Salammbô, livre qui a beaucoup fait pour la gloire de Carthage depuis plus d’un siècle. Flaubert est venu humer l’air de Carthage pendant un mois et a parcouru toute la région. Il a, raconte-t-il, pour réussir cette narration, « sué sang et eau » et absorbé 98 livres, travaillant quatre ans, de 1858 à 1862. Le récit de Flaubert est fidèle aux textes historiques de Polybe. Jaloux, sans doute, Alexandre Dumas dit que « Flaubert abat une forêt pour fabriquer une boîte ! ».

        

        
          5- Stéphane Gsell, Histoire ancienne de l’Afrique du Nord, Paris, Hachette, 1920 ; Serge Lancel, Carthage, Paris, Fayard, 1992.

        

        
          6- La légende veut qu’elle y ait embarqué 80 jeunes filles, pour servir d’épouses aux notables de sa suite. L’histoire d’Elissa est tissée de ruses, ruse pour évacuer ses trésors, embarqués sur un autre navire et remplacés par des sacs de sable qu’elle fait jeter ostensiblement à la mer, persuadant les marins et ses serviteurs qu’ils seront poursuivis pour complicité par son frère et que, donc, ils doivent l’accompagner dans son exil. Ruse sur la peau de bœuf et le territoire attribué. Tous ces stratagèmes ont fondé la réputation de la ruse carthaginoise qui serait intrinsèque à la ville.

        

        
          7- Le nom est d’origine punique : Quart Hadasht, qui veut dire ville nouvelle.

        

        
          8- La légende est née de l’homonymie : Byrsa veut dire en grec « peau tannée » et en punique, « bœuf ».

        

        
          9- Selon Virgile, dans l’Enéide, Elissa, appelée aussi Didon, c’est-à-dire l’errante, aurait mis fin à ses jours lors du départ de son amant Enée parti à la recherche d’une nouvelle Troie, au cours de son périple pour fonder Rome.

        

        
          10- Tyr a été fondée en – 2750 et mise à sac par les Peuples de la mer en – 1700. Elle a établi ses premières colonies aux XIIe et XIe siècles avant J.-C., d’abord à Gadès, puis à Lixus (Larache) sur les côtes mauritaniennes de l’époque, puis Utique, Leptis Magna sur les côtes de la grande Syrte (Libye d’aujourd’hui), d’autres en Sicile, à Motye, à Malte, aux Baléares, en Sardaigne (Nora)… Tyr est menacée par Nabuchodonosor II qui soumet la ville au VIIe siècle avant J.-C.

        

        
          11- A 30 kilomètres de Carthage.

        

        
          12- Jusqu’au VIIe siècle avant J.-C., Carthage reçoit sa vaisselle de Tyr. Puis elle crée ses propres ateliers de poterie qui copient les originaux sans innover. Ateliers aussi pour les breloques qui inondent le monde de l’époque, encore voué au troc.

        

        
          13- Il semble que ce soient les colons phéniciens de Gadès qui fondent le comptoir d’Ibiza, aux Baléares, lesquelles fournissent, depuis le IVe siècle avant J.-C., des frondeurs à l’armée carthaginoise. De même, des Andalous auraient fondé une colonie à Rachgoum en Algérie, au VIIe siècle avant J.-C. Mais Carthage établit des colonies à Cyrène et à Leptis Magna dans l’actuelle Libye, d’autres à Malte, en Campanie et au Bruttium, sur les rivages italiens et s’implante à Madère. Alliés avec les Etrusques, les Carthaginois chassent les Phocéens de Corse au Ve siècle avant J.-C.

        

        
          14- Essaouira, en Maurétanie, Rachgoun, en Algérie, Gadès, Malaga et Almuñecar, en Espagne, les colonies de l’embouchure du Tage.

        

        
          15- Carthage envoie deux amiraux, Hannon, à la recherche de l’or de l’Afrique, et Himilcon, à la recherche de l’étain de l’actuelle Angleterre, au IVe siècle. Sur le périple d’Hannon et les colonies phéniciennes du Maghreb, voir Zakya Daoud, Gibraltar, croisée de mondes, Paris, éditions Séguier, 2002. Selon Hérodote, le voyage circulaire autour de l’Afrique, entrepris sur ordre du pharaon Nechao entre – 610 et – 595, l’aurait été par des marins phéniciens et carthaginois.

        

        
          16- Notamment avec les Garamantes, ancêtres des Touareg actuels.

        

        
          17- Ptolémée Ier crée un empire maritime avec l’Egypte, la Cyrénaïque, Chypre, les Cyclades et la Syrie. Alexandre le Grand rase Tyr, tue ses habitants, en réduit 100 000 en esclavage.

        

        
          18- Une délégation de Carthage se trouve à ce moment dans la ville, selon Hedi Dridi, Carthage et le monde punique, Paris, guide Les Belles Lettres, 2006.

        

        
          19- Le calendrier carthaginois s’inspire des calendriers mésopotamien et égyptien. Il est semblable au calendrier hébreu actuel pour le rajout d’un mois intercalaire qui correspondrait à août, afin de compenser la perte de cinq jours par an.

        

        
          20- Pour les besoins de la navigation par cabotage qui impose des escales de nuit, les échelles puniques s’échelonnent tous les 30 à 40 kilomètres le long du parcours. La navigation ne se fait qu’à la belle saison entre le printemps et l’automne, et uniquement le jour. Les Carthaginois ne connaissent pas la boussole et se guident grâce aux étoiles.

        

        
          21- Ces pièces de monnaie étaient ornées de chevaux et d’un soleil et étaient pour un tiers en or et pour deux tiers en argent.

        

        
          22- G. Charles-Picard, Le Monde de Carthage, Paris, Buchet-Chastel, 1956.

        

        
          23- Soit 4 440 mètres carrés. Selon Tite-Live, Histoire de Rome depuis les origines, Paris, Les Belles Lettres, 1937, dont il est important de souligner qu’il écrivait un siècle après la chute de Carthage, le périmètre de Carthage était de 33 kilomètres, constitué en enceinte fortifiée. D’autres sources évoquent une enceinte urbaine de 250 hectares. Malgré les fouilles, il est presque impossible de reconstituer une ville qui a été entièrement rasée, brûlée, détruite, chargée de nouvelles constructions. En outre, les données climatiques et géographiques ont considérablement changé, le climat était alors plus chaud mais aussi plus humide qu’aujourd’hui. Ce que l’on peut mesurer à l’évolution du Sahara, devenu un désert, alors qu’au temps d’Hannibal c’était encore une savane. Aujourd’hui, les alluvions de la Medjerba, en ensablant la ville d’Utique, ont transformé le golfe de Tunis en une sebkha salée et l’ont fermé.

        

        
          24- Condiment à base de poisson qui ressemble aux sauces asiatiques d’aujourd’hui.

        

        
          25- Les casernes peuvent accueillir jusqu’à 20 000 fantassins et 4 000 cavaliers, leurs provisions, leurs harnachements, la nourriture des animaux, spécialement des éléphants, ainsi que le lourd matériel de guerre et de siège.

        

        
          26- A l’époque, les éléphants auraient été si nombreux en Berbérie que leurs défenses servaient à bâtir des clôtures !

        

        
          27- Aujourd’hui le quartier de Salammbô. Les potiers sont refoulés vers le sud, le Kram actuel. Les fouilles tentent, avec le plus grand mal, d’arracher aux paysages, qui ont considérablement changé, les secrets des siècles abolis.

        

        
          28- Selon Appien, Histoire romaine, Paris, Les Belles Lettres, 1997, qui parle de 165 à 170 cales, le port pouvait accueillir 200 navires, d’autres disent 350 ! Ces deux ports, considérés comme des merveilles architecturales, seront encore aménagés au IIe siècle, sous le suffétat d’Hannibal. Selon Appien, les arsenaux pouvaient produire chaque mois 3 000 boucliers, 9 000 épées, 1 500 lances et 30 000 traits pour catapultes (Appien, Histoire romaine, op. cit., Libyca 93).

        

        
          29- Le même aménagement portuaire existait à Mahdia, en Tunisie, Rachgoun, en Algérie, Motye, en Sicile et à Sulces, en Sardaigne.

        

        
          30- Cicéron, De la divination, Paris, Flammarion, 2004.

        

        
          31- De nombreux vestiges d’une grande activité du VIIIe au IIe siècle ont été mis au jour lors des fouilles. On distingue des charpenteries, des fonderies, des ateliers de céramique, très nombreux, que Carthage exportait sur tout le pourtour méditerranéen, des ateliers de tissage et de pourpre, bleu, violet et rouge, extrait du coquillage, le murex.

        

        
          32- Enduits produits avec des coquillages, des résidus de la production de pourpre, mélangés à de la chaux et parfois à de la poudre de marbre.

        

        
          33- C’est la description que l’on fait de Carthage lors de sa destruction en – 146.

        

        
          34- Celui où Hannibal va prononcer son fameux serment.

        

        
          35- Certaines de ces décorations sont visibles aujourd’hui dans les musées romains. Une statue dorée, enlevée en – 146 par Rome où elle se trouve toujours, témoigne de la richesse de la décoration des temples puniques dont les murs étaient recouverts de feuilles d’or.

        

        
          36- Plutarque, Vies parallèles, Paris, Flammarion, « Garnier », 1995. Jérôme Carcopino, Profils de conquérants, Paris, Gallimard, 1943, compare cette attitude avec leur mercantilisme et l’assimile à celles des protestants et des Mozabites.

        

        
          37- Gilbert et Colette Charles-Picard, La Vie quotidienne à Carthage au temps d’Hannibal, IIIe siècle avant J.-C., Paris, Hachette, 1958. Cette présentation, née surtout du roman de Flaubert, est contestée par Hedi Dridi, op. cit., qui, étudiant ce que l’on peut aujourd’hui reconstituer de leurs mœurs, démontre que les Carthaginois chantaient, dansaient, chassaient et s’amusaient comme tous les autres peuples, même si, au temps d’Hannibal, la forte mortalité infantile était renforcée de nombreuses épidémies. Les femmes, fières de leurs longues chevelures, se maquillaient et se protégeaient des influences maléfiques par des tatouages.

        

        
          38- Sept cent mille selon Strabon, Sources d’histoire romaine, Paris, Larousse, 1993, sans doute la moitié, ce qui est déjà énorme pour l’époque.

        

        
          39- Selon Hedi Dridi, les gens du Mzab (Mozabites) d’aujourd’hui ressembleraient aux Carthaginois, même aptitude au négoce, même austérité puritaine, même religion sévère, même hiérarchie sociale. Sur le plan physique, si l’on en croit Gabriel Audisio, Hannibal, Paris, éditions Berger-Levrault, 1961, c’est aux Maltais et aux habitants des Baléares que ressembleraient les Carthaginois du temps d’Hannibal et peut-être également aux Touareg et aux Libanais. Leur origine africaine est patente. Au temps d’Hannibal, ils étaient détestés pour leur fourberie. On se moquait, à Rome, de leur accoutrement, de leur formation exclusivement pratique, de leur ruse et de leur violence.

        

        
          40- Selon les descriptions romantiques de Flaubert dans Salammbô.

        

        
          41- En commençant par Didon-Elissa, et en finissant par la destruction de Carthage. Daniel Rondeau, Carthage, Paris, Gallimard, « Folio », 2008.

        

        
          42- Les sacrifices d’enfants, qui dureront jusqu’au VIIe siècle avant J.-C. (au VIe siècle ils seront remplacés par des animaux, les nourrissons, particulièrement sacrifiés, l’étant par des agneaux), ont inspiré l’horreur des historiens grecs et romains. Le sacrifice est censé régénérer les forces naturelles, l’énergie divine, renforcer le lien mystique avec la divinité implorée pour obtenir des victoires. Certains nobles, membres du sénat, offraient spontanément leurs enfants pour le sacrifice, avant d’acheter des enfants d’esclaves pour être tués à leur place. Les derniers sacrifices dont l’histoire fait état sont, en – 310, selon Diodore de Sicile (Bibliothèque historique, t. 1, Paris, Les Belles Lettres, 2002), lorsque Agathocle envahit l’Afrique : deux enfants nobles auraient été sacrifiés et 300 autres égorgés ou étouffés. En – 310, on parle aussi de 200 enfants brûlés en un jour. Ces holocaustes sont désormais scientifiquement prouvés grâce aux cendres retrouvées dans des tophets, ou sanctuaires, lors des fouilles de 1921, près des ports antiques de Carthage, lesquels sont autant des nécropoles que des lieux de culte et d’offrandes.

        

        
          43- Sur certaines statues, Tanit a une tête de lion, sur d’autres un enfant dans les bras. Son signe, très répandu, est un triangle surmonté d’une barre et d’un disque.

        

        
          44- Malchus, roi condamné à l’exil pour avoir été vaincu en Sardaigne, part avec les survivants de son armée, non sans avoir demandé l’aide de son fils, prêtre de Melquart, qui hésite avant de lui donner satisfaction. Alors, lorsqu’il est vainqueur, il le fait crucifier vêtu de ses habits sacerdotaux.

        

        
          45- Sans oublier Moloch, le dieu de la mort, Reschef ou Reshep (Apollon), censé protéger des malheurs, Schachaps, Bacchus, Eschmoun assimilé à Esculape, Horus, dieu égyptien, comme Poséidon… Lors d’un traité signé en – 215 entre Hannibal et Philippe V de Macédoine, les divinités sont multiples et groupées. Ainsi Zeus se retrouve-t-il avec Baal Hamon, Héra avec Astarté et Tanit, Melquart avec Eschmoun, Arès avec Baal Hamon.

        

        
          46- Servis par de nombreux corps de métiers, possédant de nombreux esclaves, ils sont très craints et liés par un fort esprit de corps. La prêtrise est ouverte aux femmes. Les prêtres vont le crâne et les pieds nus. Ils sont vêtus de rouge. Le porc est proscrit dans les temples, mais consommé comme viande.

        

        
          47- Les restes humains calcinés et les cendres sont conservés dans des amphores où l’on détecte différentes strates. Il y a aussi, dans les tophets, des stèles et des chapelles. Les tombes contiennent souvent des masques grimaçants, aux yeux exorbités, certains enserrés dans les œufs d’autruche, des figurines, des amulettes, des bijoux. Une volonté de survie existe comme chez les anciens Egyptiens. Dans les premiers temps, les tombes étaient creusées dans le grès ou le calcaire des falaises et des rochers isolés.

        

        
          48- L’image des Carthaginois a aussi été façonnée par Flaubert et par d’autres auteurs classiques qui ont décrit des gens cruels, lâches, des dévots fanatiques, prêts à sacrifier leurs propres enfants à des divinités sanguinaires, des commerçants ayant le goût du mensonge et de la brutalité. Les Carthaginois eux-mêmes ne nous ont rien laissé. La bibliothèque de Carthage a entièrement brûlée. Tous les écrits des acteurs et témoins carthaginois des guerres puniques ont disparu.

        

        
          49- Et par eux des Cananéens et de la civilisation d’Ugarit devenue Ras Shamra au XIVe siècle avant J.-C., près de Lattaquié, dans l’actuelle Syrie, au croisement de la route qui joint la Méditerranée et la Mésopotamie.

        

        
          50- Voir S. Gsell, op. cit.

        

        
          51- Pourtant, vers – 400, la langue grecque est proscrite à Carthage à la suite d’une affaire d’espionnage. Un Carthaginois, condamné pour trahison par le sénat, aurait averti Denys de Syracuse des préparatifs de guerre.

        

        
          52- Sosylos de Lacédémone vient de Sparte et aurait été conseillé à Hamilcar par Xantippe. C’était un militaire, imposant la soumission et le respect, animé d’une forte éthique. Mais, selon certains historiens, Hannibal aurait eu également un autre professeur grec, Silenos, un Sicilien, qui lui aurait aussi appris la science des stratagèmes, un mélange de sagesse, de ruse et d’absence de scrupules. Son modèle aurait été Ulysse, quand Sosylos se fondait sur Alexandre le Grand.

        

        
          53- Plutarque, Vies parallèles, op. cit. Alexandre le Grand a vécu de – 356 (naissance en Grèce) à – 323. Il est mort à trente-trois ans à Babylone après avoir conquis un empire que ni ses descendants ni ses lieutenants ne parviendront à conserver.

        

        
          54- Aujourd’hui Marseille. Fondation à la même époque d’Emporium en Catalogne. Les Phocéens s’installent aussi au cap Nao en Espagne, et en Gaule, dans le Languedoc et entre le Rhône et l’embouchure de l’Ebre. Ils cherchent à concurrencer les Carthaginois, spécialement à Tartessos, dans la basse vallée du Bétis (aujourd’hui le Guadalquivir), depuis au moins – 630.

        

        
          55- A la même époque ils s’installent aussi en Sardaigne, île qu’ils conquièrent totalement au IVe siècle.

        

        
          56- Les Etrusques dominent alors l’Etrurie, l’Emilie-Romagne et la Lombardie. Des traces d’un traité entre Carthage et les Etrusques, délimitant leurs zones d’influence et de commerce respectives, ont été trouvées sur des lamelles à Pyrgi, dans un temple d’Astarté. Le texte est en phénicien et en étrusque.

        

        
          57- Carthage conserve cette île où elle a installé des chantiers navals jusqu’en – 218. Malte était un territoire stratégique contre les Grecs et les Romains, un dépôt pour les marchandises et un atelier de réparation navale.

        

        
          58- L’armée carthaginoise est dirigée par Hamilcar, descendant de Magon, fondateur de la dynastie des Magonides, à la tête de 200 navires de guerre, de 3 000 navires de transport et de 300 000 hommes. Apprenant sa défaite, Hamilcar se jette dans un bûcher, et son fils Giscon est banni de Carthage.

        

        
          59- Syracuse est le plus important Etat autonome de la Grande Grèce, c’est-à-dire du Sud de l’Italie. La ville même a été fondée au VIIe siècle avant J.-C. On compte dix conflits entre Syracuse et Carthage pour la possession de la Sicile.

        

        
          60- Les Magonides ont régné un siècle et demi. Avec les Hannonides, ils étaient les familles les plus puissantes de Carthage.

        

        
          61- Soit environ 4 000 à 5 000 km2, un dixième de l’Afrique romaine, à peine la Tunisie d’aujourd’hui. Cet arrière-pays a été mis en valeur de façon savante et intensive, cultures, irrigation, à partir de – 480, surtout au niveau des céréales et de l’arboriculture. Les soldats d’Agathocle ont été étonnés de la richesse de cette

        

        
          62- Rome, fondée en – 733, a donc presque le même âge que Carthage mais connaît une évolution beaucoup plus lente. C’est à partir du IIIe siècle avant J.-C. que Rome unifie autour d’elle une partie de l’Italie, le Latium, l’Etrurie, les Volsques, les Egues, les Samnites, Naples. Elle devient une république en – 509. Elle est attaquée par les Gaulois, qui l’envahissent en – 390 : ils se ruent sur le centre de la péninsule et entrent dans Rome. La ville commence sa suprématie sur l’Italie à partir de – 338, crée sa première colonie à Ostie en – 335. Elle entre en conflit avec Pyrrhus pour la possession de Tarente sur l’Adriatique, et, avec la prise de cette ville en – 272, achève sa conquête de la péninsule, créant un système compliqué de peuples latins romanisés, de peuples associés et alliés et de colonies.

        

        
          63- Rome et Carthage ont signé leur premier traité en – 509, au tout début de la république romaine. Il définit les aires de circulation respectives. Le traité de – 378, dans lequel Carthage prétend agir au nom de Tyr, fait mention d’Utique, de Mastro (entre Gadès et Carthagène) et de Tartessos. Il interdit les raids sur le territoire de l’autre partie. Dans les traités suivants, – 338, – 306, et – 279, Rome est exclue de l’Afrique et de la Sardaigne. En – 279, les deux parties prétendent se porter mutuellement assistance.

        

        
          64- Plutarque, Vies parallèles, op. cit.

        

        
          65- Charles-André Julien, Histoire de l’Afrique du Nord, Paris, Payot, 1975, parle d’une guerre préventive pour le contrôle de la Sicile. Depuis on a aussi évoqué une guerre économique, une guerre d’influence, voire une guerre Nord-Sud, et une guerre coloniale, la première phase en tout cas de l’impérialisme romain.

        

        
          66- Les quinquérèmes sont des navires de 37 mètres de long, de 7 mètres de large, de 5 à 5,5 mètres de fond avec 300 rameurs et 120 soldats. Les trirèmes sont plus petites et ont 170 à 200 rameurs sur trois niveaux de chaque côté et une voile carrée. Les quadrirèmes ont cinq rangs de rameurs. Les marins carthaginois sont des citoyens, non des mercenaires. La bataille navale consiste à éperonner le navire adverse et à le couler en enfonçant ses flancs, ce qui demande un équipage adroit. Le corbeau a facilité les abordages des navires carthaginois, qui en étaient dépourvus, par les navires romains.

        

        
          67- Les Romains ont d’abord pratiqué l’espionnage industriel (étude d’une épave carthaginoise échouée à Lilybée) avant de faire preuve d’inventivité dans cette guerre également technologique. Le corbeau, utilisé pour la première fois en – 260, lors de la bataille de Mylae, leur évite les éperonnages contre lesquels ils ne savent pas se défendre. Vaincu, un amiral carthaginois est mis en croix par ses propres soldats après avoir perdu du fait du corbeau 50 navires.

        

        
          68- Les Romains envoient 350 bâtiments pour récupérer les débris de l’armée de Régulus.

        

        
          69- C’est l’opinion de Polybe (Histoire, Paris, Gallimard, « La Pléiade », 1970, 1.1-64) : « Si l’on peut constater qu’au cours de la guerre […] les deux nations se trouvèrent à égalité pour ce qui était de l’esprit d’entreprise, de la vaillance et surtout de l’ardeur avec laquelle chacune convoitait la suprématie, il faut bien dire toutefois qu’en ce qui concerne la valeur individuelle des hommes, les Romains affirmèrent en tout point une grande supériorité. Mais quant aux généraux, celui qui, par son intelligence et par son audace, doit être considéré comme le meilleur, c’est Hamilcar Barca, le père de cet Hannibal qui allait plus tard reprendre la guerre contre les Romains. » C’est « un chef qui l’emporte sur tous les chefs romains ».

        

        
          70- Une flotte romaine attaque un convoi de ravitaillement carthaginois, 50 navires sont coulés, 70 capturés avec leurs équipages. Cette défaite donne à Rome la maîtrise de la mer.

        

        
          71- Durant cette première guerre punique, Rome a perdu 700 navires, et Carthage 400, les deux adversaires ont dépensé des sommes énormes. Rome est aidée par des Campaniens et des Romains fortunés pour équiper ses navires.

        

        
          72- Carthage, chassée de Sicile, ses campagnes dévastées par Régulus, ses ports pillés par les corsaires, est au bord de la faillite. L’Egypte lui refuse un prêt bancaire, les Libyens l’attaquent.

        

        
          73- Selon Cornélius Népos, Œuvre, texte établi par Anne-Marie Guillemin, Paris, Les Belles Lettres, 1961.

        

        
          74- Soit 57 tonnes d’argent, auxquelles s’ajouteront après la guerre des mercenaires 31 tonnes supplémentaires.

        

        
          75- Voir Serge Lancel, Hannibal, Paris, Fayard, 1995.

        

        
          76- Si Polybe ne fait aucune allusion à cet épisode, il émane d’Appien, L’Ibérique, livre IV, Paul Gonkowski, Paris, Les Belles Lettres, 1997. En – 237/– 238, Hamilcar est menacé d’un procès pour l’obliger à rendre des comptes sur son commandement en Sicile. Il accepte que son adversaire, Hannon, pendant ce temps en guerre en Afrique contre les Numides, le supervise. On reproche aussi à Hamilcar, selon certains auteurs comme Zonaras (voir Sources d’histoire romaine, op. cit.), d’avoir laissé massacrer ou massacré des soldats.

        

        
          77- En dépit du fait que ce dernier, piètre général, aggrave la guerre des mercenaires.

        

        
          78- Sous le prétexte que les mercenaires survivants ont débarqué en Sardaigne. Il y a aussi une révolte de la population sarde au même moment.

        

        
          79- « Baal est mon aide », ou « qui a l’aide de Baal », tel est le sens de ce prénom.

        

        
          80- Selon Valère Maxime, Des faits et des paroles mémorables, Paris, Les Belles Lettres, 2003, IX, 3, 2.

        

        
          81- Le gaulos était un lourd bateau à la coque arrondie, propulsé à la voile, avec un seul mât et un équipage réduit, réservé au transport des marchandises. Autre navire carthaginois, l’hyppos, avec une tête de cheval à la proue, qui avait un mât et des rameurs. Sa coque, en partie extérieure, était recouverte de feuilles de plomb clouées avec des punaises de fer. La galère monorème avait 17 rames de chaque côté et un éperon recourbé pour éperonner les navires adverses. La construction, note Hedi Dridi, op. cit., était extrêmement rationalisée, chaque planche portait un signe alphabétique pour faciliter l’assemblage, comme si les navires pouvaient être très rapidement montés selon une préfabrication très en avance pour l’époque, également pour le marquage et le stockage. Vraisemblablement, les arsenaux carthaginois travaillaient à la chaîne.

        

        
          82- Morts innombrables, dont, du côté carthaginois, 14 membres du grand conseil, et 8 000 citoyens, pertes d’argent, de vivres, de machines de guerre, d’éléphants. Des deux côtés, les femmes sacrifient leur chevelure pour réparer les machines de guerre.

        

        
          83- Les paysans libres n’étaient pas mieux traités : ils devaient aux propriétaires le tiers de leurs récoltes, des journées de corvée, un droit d’usage et n’avaient aucune propriété sur une terre qui pouvait à tout moment leur être enlevée. Impôts exorbitants, punitions sévères, mises à mort des chefs de tribus, tortures étaient leur lot quotidien. Quant aux esclaves affranchis, ils devaient verser de l’argent à leurs maîtres. Pourtant, tous fournissaient des bataillons d’infanterie aux armées carthaginoises.

        

        
          84- Pendant la première guerre punique, 3 généraux ont été crucifiés. En – 241, un amiral nommé Hannon, vaincu aux îles Egates, capturé par les Mamertins, qui avait évacué Messine de son propre chef pour ne pas aggraver la tension avec Rome, l’est sur l’ordre du sénat, après avoir été traduit devant les 104 juges impitoyables de Carthage ! En – 253, un certain Asdurbal, qui n’avait pas pu reprendre Panorme, est traité de la même façon. En – 308, le général Bomilcar expie sa tentative de prendre le pouvoir par un putsch militaire lors du siège d’Agathocle. Un autre général, Hannon le Grand, tente d’accaparer le pouvoir au IVe siècle, entre – 396 et – 379, en entraînant 20 000 hommes, esclaves et cultivateurs libyens révoltés : soupçonné de viser la royauté, il est mis à mort. Quant à un certain Malchus, il est condamné à l’exil avec son armée. Les généraux sont élus par le sénat pour diriger l’armée, mais leur autorité ne résiste pas à ce genre de traitements.

        

        
          85- Autre nom des aristocrates carthaginois.

        

        
          86- Fouilles de l’Unesco à Carthage et en Andalousie.

        

        
          87- Dans Salammbô.

        

        
          88- Politique d’Aristote, II-11, 3/9/6-7, qui les comparait aux institutions de Sparte.

        

        
          89- Ce tribunal a été créé en – 380 pour surveiller les généraux en campagne et les châtier en cas de défaillance.

        

        
          90- Collèges ou comités spécialisés de 5 membres, chacun chargé de contrôler certains domaines administratifs. Hamilcar a tenté de transférer leurs pouvoirs à des magistrats élus pour un an.

        

        
          91- Les parties jurent devant les divinités, et le texte de l’accord, guerre, paix, traités, est non seulement validé, mais encore inscrit sur du métal. Si les papyrus ont disparu dans l’incendie et la destruction de Carthage, 4 500 sceaux ont été découverts lors des fouilles menées depuis la fin du XIXe siècle tant à Carthage qu’à Kerkouane, à Malte, en Sicile, en Sardaigne et en Espagne, ainsi que sur la côte méditerranéenne, et reprises de manière internationale, avec l’Unesco, dans les années 1970-1980.

        

        
          92- Selon H. Dridi, op. cit.

        

        
          93- Hedi Slim, Histoire générale de la Tunisie, tome I, L’Antiquité, Tunis/Paris, Sud Editions et Maisonneuve et Larose, 2003.

        

        
          94- Que certains historiens présentent comme son mignon sur la foi du rapport d’un censeur du sénat chargé des mœurs qui aurait interdit à Hamilcar et à Hasdrubal de se fréquenter, sous prétexte qu’ils entretenaient des relations homosexuelles. Selon Cornélius Népos, Œuvres, op. cit.

        

        
          95- Immortalisée par le roman du même nom de Flaubert, qui lui a permis de traverser les siècles, mais il est vraisemblable que ce ne fût pas son vrai pré-

        

        
          96- Aucune source ne permet de quantifier la force de l’armée avec laquelle Hamilcar part pour l’Espagne, selon Abdelaziz Belkhodja, Hannibal, fils d’Hamilcar, Tunis, éditions Appolonia, 2008.

        

        
          97- Les historiens ne sont pas d’accord sur l’endroit du fameux serment d’Hannibal, au temple de Melquart ou à celui d’Echmoun, au sommet de la colline de Byrsa à Carthage. Selon Charles-André Julien, op. cit., ce serment aurait été fait ou renouvelé à Gadès, en Espagne, où existait aussi un temple à la gloire de Melquart.

        

        
          98- Dont le nom signifierait le « seigneur des autels d’encens ». On peut voir au musée du Bardo à Tunis une statuette découverte au cap Bon, représentant le dieu est assis sur un trône dont les accoudoirs sont des sphynx. Il est vêtu d’une longue tunique et coiffé d’une tiare.

        

        
          99- Selon Polybe, Histoire, 3.1-11, cet épisode est raconté à Ephèse par Hannibal lui-même à Antiochos, chez lequel il trouve asile durant son exil en – 193. Tite-Live, Les Guerres puniques, Paris, Gallimard, « Folio classique », 2008, 35.19-3. Cornélius Népos, H 1-3, op. cit., Silicus Italicus, Punica, Paris, Les Belles Lettres, 2003, Valère Maxime 9-3-2, op. cit.

        

        
          100- Dans un téléfilm anglais de 2001, Hannibal, l’homme qui haïssait Rome, de Patrick Fleming, Hamilcar oblige son fils à tremper ses mains dans le sang du taureau et à réciter après lui : « Tant que je vivrai, je resterai un ennemi de Rome. »

        

        
          101- Gabriel Audisio, op. cit.

        

        
          102- Daniel Rondeau, op. cit.

        

        
          103- Giovanni Brizzi, Moi Hannibal, Nantes, éditions Maison, 2007, lui fait dire que c’est à son père qu’il doit l’essence même de son âme.

        

        
          104- Dans Les Guerres puniques, op. cit., Tite-Live, 21.1-3, affirme qu’Hannibal serait resté à Carthage et qu’il n’aurait rejoint l’armée d’Espagne qu’à l’âge de dix-huit ans, ce à quoi Hannon, dans une diatribe, s’oppose violemment (voir chapitre 2). Cette distorsion reste un mystère, mais il pourrait s’agir des deux frères d’Hannibal, Hasdrubal le Jeune et Magon, qui ne rejoignirent l’Espagne que huit ans après leur père et leur frère aîné.
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        L’ascension en Ibérie
 – 237/– 218
      

      
        
          « Notre raison d’être, la racine de toute notre espérance était d’avoir été. »

          Eduardo Lourenço. Le Labyrinthe de la saudade. Paris, éd. Sagier, Europa, 1988.

        

      

      
      Pour son périple jusqu’aux colonnes d’Hercule, Hamilcar suit la route des comptoirs carthaginois, établis tous les 30 kilomètres pour le ravitaillement des navires. Le premier est Utique, fondé par Tyr en – 1101, une ville autonome, à une trentaine de kilomètres de Carthage avec laquelle elle rivalise. Sa plaine s’étend jusqu’à la lagune de la cité-Etat. Avant la création de Carthage, elle a eu assez d’influence pour conclure des traités avec Rome. Elle jalouse Carthage au point de parfois s’opposer à elle violemment comme pendant la guerre des mercenaires. Après, il y a Tabraca, Rusicade, Hipporegnus, Izilgili, Saldae, Rusuccade, Icosium, Tipaza, Iol, Gussigu, Cartennae, Pintus Magnus, Russaddia, Tamuda, le long des côtes de la Tunisie, celles de l’Algérie et une partie de celles du Maroc, puis le détroit de Gibraltar, traversé sur des barges.

        Le jeune Hannibal, debout face au large, sur le pont, sent l’excitation le gagner au seuil de la grande aventure. Il hume l’air marin. L’armée carthaginoise partage son enthousiasme et s’en amuse. Hannibal, déjà, se prend pour Alexandre. Il n’a pas seize ans comme le grand général gréco-macédonien, mais il s’imagine, comme son modèle, passionné de vaillance et de gloire, prêt à conquérir par lui-même de nouveaux territoires. Il rêve de guerres à faire, de batailles à livrer, d’occasions de s’illustrer, pour entrer de son vivant dans l’immortalité.

        La troupe arrive enfin à Gadès, la plus ancienne de toutes les colonies de Tyr1, colonie autonome et port prospère2 située à l’extrémité d’une étroite bande de terre, bâtie sur un rocher relié au continent par une chaussée, au bord d’une baie ouvrant sur l’Atlantique. Gadès a l’aspect d’une île, enserrée entre la mer, un lac intérieur fermé sur la terre d’Ibérie par des marais, des lagunes et deux baies. Elle est comme construite dans la mer : de loin on la dirait issue des flots3.

        Les colons y pratiquent la pêche et embarquent vers Carthage et les autres colonies puniques les minerais d’argent, d’étain, de cuivre, de bronze, voire d’or et d’ambre, qui font leur richesse. C’est le mythique royaume de Tartessos, nom donné par les Grecs à la première civilisation d’origine andalouse remontant à l’époque des mégalithes4. L’histoire et la légende se confondent dans la succession des siècles pour cette civilisation faite d’influences grecques, phéniciennes et égyptiennes. La capitale du royaume de Tartessos était Turpa5, qui a connu son apogée au VIIIe siècle avant J.-C. Tartessos était en liaison avec les îles Kassétérides et considérée comme la vraie porte de l’Océan dit inférieur. Elle aurait disparu au VIe siècle avant J.-C., après la bataille d’Alalia entre les Carthaginois et les Phocéens, entre – 540 et – 535, balayée par Carthage qui ne lui pardonnait pas son alliance avec les Grecs.

        Après les civilités rendues à l’administration de Gadès, Hamilcar choisit d’établir son camp hors de la ville. Le port est encombré par la grande flotte marchande des Gadériens, la ville tient à son indépendance et il veut éviter toute friction entre la population civile et l’armée, ainsi que garder sa liberté de mouvement. Il s’installe donc à l’écart, dans l’arrière-pays, camp qu’il déplacera plus tard vers la côte est de la péninsule.

        
          Les premières conquêtes d’Hamilcar

          Sa première préoccupation est de se rendre avec son fils au sanctuaire de Melquart, temple élevé à la pointe de la colonie de Gadès, sur une presqu’île isolée, aux confins du monde connu d’alors6. Tourné vers le soleil couchant, le temple impressionne beaucoup Hannibal avec ses colonnes de bronze couvertes de dédicaces, la massue et la couronne de lauriers, attributs du dieu, ses portes massives, sa salle centrale où brûle un feu sacré et son trésor. Il y aurait eu, sur cet îlot aujourd’hui disparu, la dépouille du grand Hercule et une statue d’un colosse barbu, coiffé d’une tiare conique, une hache sur l’épaule et une fleur de lotus dans la main.

          Sensible à la sérénité de ce lieu sacré depuis des millénaires, sur ce promontoire également sacré, Hamilcar réitère ses dévotions au grand dieu des Carthaginois, dont il se veut auprès de ses soldats la réincarnation, et fait renouveler à Hannibal son serment de Carthage.

          Puis il s’attaque à son installation dans cette région riche qui devient la base de son armée et à partir de laquelle, par cercles concentriques jusqu’aux sierras andalouses, il va étendre son influence. Il négocie une paix avec les Bastetanis7 mais soumet militairement les Turdetanis, héritiers du royaume de Tartessos, et les peuples celtes voisins. Il extermine Istolatios, chef des Celtes, les membres de sa famille et nombre de ses guerriers, mais enrôle ses troupes dans son armée. Et, comme il est resté commandant de l’armée carthaginoise, il envoie un certain Magon en Sardaigne et surtout son gendre Hasdrubal dit le Beau contre les Numides en Afrique.

          Méthodiquement, il entame la conquête de cette partie de l’Andalousie que les Carthaginois délaissaient, mais dont la fertilité lui permet de nourrir son armée.

          Hamilcar se taille un royaume, mais remplit avant tout sa mission qui est d’envoyer par bateau à Carthage les produits des mines de la région pour payer les indemnités de guerre à Rome et rembourser ceux qui, dans la cité-Etat, ont financé son expédition. Les ressources minières, spécialement de la Bétique, en actuelle Andalousie, et de la Sierra Morena, sont divisées en trois parties, une pour Carthage, une pour l’administration de l’armée et une autre qu’utilise Hamilcar pour battre monnaie à ses armes avec les attributs de Melquart.

          Hannibal, lui, reste au camp avec Sosylos qui continue de lui dispenser ses cours. Il étudie l’écriture punique8, la littérature, le théâtre épique, les origines de la terre, l’influence des Egyptiens, la géographie de la mer intérieure et des pays qui la bordent et toujours activement la stratégie militaire dans les traités grecs, surtout l’épopée d’Alexandre dont il est friand. Son père, le recevant dans sa tente, qui contrairement à son palais de Carthage est presque nue – des armes soigneusement entretenues, une table basse, un escabeau, une couche dans un coin –, lui confie qu’il s’efforce d’être généreux et amical comme Alexandre avec ses soldats, de partager la dureté de leur vie, de s’exposer aux mêmes fatigues, aux mêmes dangers et sans ménagement à tous les périls, de savoir remonter le moral des troupes, utiliser en somme les vertus de l’exemple, payer de sa personne et de ce fait imposer le respect. Pour être un chef d’armée, lui dit son père, il faut avant tout être un meneur d’hommes, il faut savoir écouter, savoir parler aux soldats et obtenir leur confiance. Dans les batailles, le rôle du chef est primordial. Pour être adulé par ses troupes, il lui faut être brave, voire téméraire, sévère, mais juste, loyal et généreux.

          Hamilcar a modernisé les méthodes militaires d’Alexandre qu’il a rigoureusement étudiées et qui, reprises et encore améliorées par son fils Hannibal, seront à l’origine de l’invincibilité initiale de son armée. C’est en se fondant sur l’exemple d’Alexandre, lui dit Sosylos, qu’Hamilcar conduit ses combats, traite et encourage ses soldats, construit sa légende, développant la mystique du chef inspiré et de la victoire. Il veille, et son fils le fera à sa suite, à tout ce qui peut améliorer le sort des soldats, prenant soin de leur bien-être, pour avoir, ensuite, le droit de leur réclamer des efforts, ne voulant pas ordonner des renoncements qu’il ne serait pas prêt à s’imposer à lui-même. Il allie largeur de vue et témérité, une obstination irrésistible et une volonté de vaincre qui forcent l’exemple.

          Hamilcar en campagne n’est plus le grand notable féodal de Carthage qui commande à des armées de serviteurs, d’intendants et d’esclaves. Il cultive le dénuement et l’austérité. Si son trésor et celui de ses amis servent à alimenter la guerre, il se fait aussi sobre et frugal que ses soldats, modeste, voire humble dans les difficultés de la vie militaire. Il entretient son corps avec rigueur pour affronter les marches forcées et les nuits sans sommeil et professe qu’il ne faut pas combattre l’estomac trop plein9.

          Hamilcar insiste pour qu’on fasse à Hannibal l’apologie de sa riche et puissante famille qui possède des mines, des pêcheries, des fabriques de pourpre et de garum, une flotte de pêche et qui est une véritable entreprise commerciale. Il plaide auprès du précepteur pour que ce dernier lui apprenne aussi les hauts moments de la vie de Carthage et de son empire, et surtout lui enseigne la vie des héros carthaginois, comme celle des frères Philène.

          C’est l’époque où il fallait décider d’une frontière avec la colonie grecque de Cyrène10 sur la côte de la Grande Syrte. Au lieu de se lancer dans un conflit armé, les deux villes convinrent que chacune devait envoyer le même jour une expédition qui longerait la côte, la frontière devant se situer au point de rencontre. Les Carthaginois, conduits par les frères Philène, marchèrent jour et nuit, si bien qu’ils rencontrèrent les Cyréniens beaucoup plus près de Cyrène que de Carthage, au fond du golfe de la Grande Syrte. Ceux-ci, furieux, les accusèrent d’être partis avant la date convenue et déclarèrent qu’ils ne reconnaîtraient la frontière que si les frères Philène se faisaient enterrer vivants sur place. Par dévouement envers Carthage, ceux-ci acceptèrent. On a construit un autel à cet endroit à leur mémoire. Autre exemple enseigné à Hannibal, celui de cet amiral carthaginois ayant jeté son navire contre des rochers pour que ses poursuivants grecs ne puissent repérer sa route. Le sénat de Carthage lui remboursa le prix de son navire et de sa cargaison.

        

        
          La vie de camp

          Hannibal accepte avec plaisir les visites des temples et cités des environs, mais il aime surtout vagabonder dans le camp, au milieu des soldats. Il se familiarise avec la vie militaire qui sera à jamais sa vie, avec l’atmosphère de camaraderie, d’amitié virile et de solidarité fraternelle qui lie des combattants dont le camp est la patrie, la famille, l’amour, parfois. A partir de dix ans, il est traité comme un valet, à l’instar d’autres adolescents vivant dans le camp, c’est-à-dire un garçon élevé parmi les soldats, leur rendant de menus services et dont on éprouve à plaisir la résistance et le courage. Il est soumis à une rigide discipline morale et physique, son corps est endurci par les exercices les plus durs. Il devient le plus téméraire des écuyers pour manier les armes et effectuer tous les exercices demandés11.

          Le soir, il traîne autour des feux de camp, entre les sentinelles utilisant les différents mots de passe des divers corps d’armée dans les campements bien définis des nationalités et des races qui apportent à ce camp international leurs qualités et leurs vertus, tant le petit groupe des jeunes des grandes familles carthaginoises qui entoure Hamilcar, que les Libyens, ou Libyopuniques métis de Carthaginois et de Berbères numides12. Ceux-ci, s’ils sont exploités à Carthage, sont traités avec équité dans l’armée d’Hamilcar, les différentes populations ibères, les frondeurs baléares, les Grecs, les Gaulois, les Ligures, les Campaniens, mercenaires recrutés ayant gravé sur les mains les marques de leurs anciennes armées, un épervier, un cynocéphale, une hache, un marteau, une citadelle, selon les guerres qu’ils ont effectuées. Tous ont leurs armes spécifiques, casques en bronze, cuirasses en fer, grands boucliers blancs circulaires pour les Carthaginois, javelots, poignards et petit bouclier rond en cuir pour les Libyopuniques, épée courte à lame courbe des Gaulois. Les cavaliers numides se distinguent avec leurs grands manteaux de laine blanche, leurs poignards, leurs colliers de cuivre et leurs pendants d’oreilles. De hauts boucliers fichés dans le sol forment parfois des barrières, casques, cuirasses, piques, épées, javelots sont entreposés à part. Les hautes machines de guerre et les catapultes s’entassent à côté des trains de bagages et des chariots. A part également les animaux entravés, avec leurs guides et leurs servants, leur nourriture et leur paille.

          Les soldats se groupent non seulement par nationalité, mais aussi par armes, les fantassins par exemple se mélangent peu avec les cavaliers. Les Baléares se tiennent à part. Tous, si le temps est clément, s’allongent sur le sol et s’enroulent dans leurs manteaux pour dormir, presque nus, le front contre le bras qui soutient leur cuirasse. En revanche, par temps froid et pluvieux, les paillasses sont dans la boue, sauf pour les chefs, qui ont des lits-coffres. Les soldats entassent sur eux tous leurs vêtements disponibles, ce qui ne les empêche pas de grelotter et d’être tout crottés. Les hennissements des chevaux, leurs ruades, les meuglements des bœufs, les cris, les clairons, le choc des armes, composent un paysage sonore auquel l’enfant est sensible.

          Un camp militaire est une ville en marche et en action, qui, pour être théoriquement provisoire, s’organise : femmes et enfants nés au gré des combats, et dont seuls les plus solides survivent, marchands, valets, cuisiniers, filles de joie, forgerons, prêtres, médecins et infirmiers, lavandières, intendants, capitaines. Autour des palissades qui l’entourent13, le camp se construit avec les habitats de chacun, tentes de toile aux grands piliers centraux des Carthaginois et des Ibères, baraques de planche des Gaulois, cabanes des Libyens. Il est organisé en alvéoles nationales, toutes gardées, séparées par des piquets et des coupe-incendies, éclairées par des torches de résine et des braseros. Toutes observent leurs us et leurs coutumes, leurs cultes et leurs mœurs, honorent leurs dieux, s’entourent de leurs amulettes14, de leurs masques, observent scrupuleusement leurs fêtes.

          Le soir, ils préparent leur repas dans les chants, les invectives, les appels, les jurons, les imprécations et les cris de guerre hurlés dans toutes les langues. Les soldats se nourrissent de bouillie de céréales mélangée à de l’huile d’olive, à du fromage et du miel. Il leur faut des légumes et plus d’un kilo de blé par jour pour préparer leur pitance, agrémentée de viande séchée ou conservée dans la saumure ainsi que de conserves de poissons, surtout du thon transporté dans des jarres. Hannibal se penche sur les marmites posées sur des trépieds dont les feux éclairent les ténèbres et où cuisent les bouillies et les pains. Il grappille çà et là un bout de galette de froment ou d’orge, cuite dans des fours en terre, mendie un bout de thon conditionné. En riant, certains soldats lui proposent non un verre de vin, en principe interdit dans les armées carthaginoises et qu’il n’acceptera d’ailleurs que bien plus tard, car sa sobriété comme sa frugalité seront légendaires, mais un verre de leur boisson courante, de l’eau mélangée à du vinaigre.

          L’enfant évolue avec plaisir au milieu des populations du camp, dans le remugle des éléphants et des chevaux, l’odeur du crottin comme l’arôme des viandes rôties, le bruit des marmites raclées, l’odeur des miches de pain et le goût des brouets grossiers des casernes.

          Les soirs de bataille, les blessés s’abritent d’un bras sous leurs boucliers, appuyant leur épée dressée vers le ciel. Le camp enterre ou incinère ses morts, selon leurs origines ou leurs coutumes, strictement observées : les Latins et les Etrusques brûlent leurs morts et recueillent les cendres dans des urnes, les Grecs les enterrent, comme les Carthaginois, les Gaulois et les Libyens15. La mort fait partie de la vie des soldats, plus encore pour les Carthaginois et les Libyques qui en ont le culte et qui, à l’instar des anciens Egyptiens dont ils sont aussi les héritiers, croient à la résurrection. En revanche, les soirs de fête, qui sont aussi et souvent des soirées de beuveries, la bride est laissée aux soldats pour des banquets et des réjouissances qui alternent avec les privations quotidiennes de cette vie de garnison. Une grande fraternité, celle des combattants, unit les soldats. La guerre n’est pas un jeu, mais les soldats savent la mener avec alacrité.

          Les officiers, qu’Hannibal connaît tous, se réunissent le soir et assurent le lien entre leurs hommes et le commandement carthaginois dans lequel ils ont une confiance sans faille. Ils se figent d’ailleurs dans une attitude d’obéissance et de respect devant Hamilcar. La bataille est l’épreuve de la légitimité et Hamilcar n’a jamais manqué à son devoir de chef et n’a jamais hésité à payer de sa personne. Les capitaines ont des jambières tenues par des lacets d’or ou de cuivre, de lourds anneaux aux oreilles. Tous ces soldats sont aguerris, mobiles, agiles, résistants, courageux, énergiques. Ils aiment la guerre, leur métier, ils n’hésitent jamais à organiser des entraînements pour maintenir leurs hommes en forme.

          Au gré de ses vagabondages, Hannibal complète ses études de grec et de punique en apprenant le langage des soldats, gaulois, dialectes ibères, berbères, parlers celtiques et italiens, ce qui lui sera bien utile plus tard. Il parlera en effet couramment plusieurs langues, le punique, le grec, le libyo-phénicien, le berbère, le numide, voire le celte, le latin, le baléare, et toujours il sera, comme dans sa jeunesse, curieux de tous les peuples, de leurs mœurs, de leurs coutumes, de leur vie. Hamilcar n’a de cesse de former son fils à l’art de la guerre, de développer son aptitude au commandement et son ascendant sur les soldats.

          Dans l’armée d’Hamilcar, la discipline est rigoureuse mais la justice est aussi stricte. Il sait autant punir que récompenser. Sa cruauté, qui est celle de l’époque, est toujours savamment adaptée à ses buts de guerre et principalement dirigée contre les ennemis, même s’il sait être généreux avec les vaincus. Il leur rend hommage, surtout si, à ses yeux, ils sont braves. Soudés par l’adversité, les adversaires se reconnaissent comme semblables, presque frères d’armes, unis dans la même violence des combats. D’ailleurs ils se rencontrent, ils négocient et, la bataille terminée, ils savent se montrer respectueux les uns envers les autres. Ce qui n’exclut pas de les traiter avec une extrême brutalité dès lors que cela peut servir d’exemple, et Hamilcar ne s’en prive pas.

          Nourri dans ce sérail, Hannibal devient si proche de ses soldats que, au grand étonnement de ses contemporains et des historiens, il n’y aura jamais aucune révolte ni aucune contestation dans son armée.

          Lui aussi s’aguerrit à leur contact, supportant la rigueur des climats, les nourritures grossières, cultivant les exercices physiques et la primauté de la force, entretenant son corps. Plus tard, son exceptionnelle endurance aux grands froids et aux chaleurs torrides, son sang-froid à toute épreuve, seront reconnus et loués. « Nul travail ne fatiguait son corps ni n’abattait son esprit, écrira plus tard Tite-Live. Il supportait également le froid et le chaud. Pour le boire et le manger, il consultait ses besoins et non le plaisir. Aucune fatigue ne pouvait venir à bout de sa résistance physique ou morale. Pour veiller et pour dormir, il ne faisait aucune différence entre le jour et la nuit. Il accordait au sommeil le temps que lui laissaient les opérations et ce sommeil il ne le provoquait ni par la mollesse de sa couche ni par le silence. Souvent, on le vit couvert d’une casaque de soldat, étendu sur la terre au milieu des sentinelles et des postes16. » Il devient un bon bretteur, un bon tireur et un cavalier émérite, veillant constamment à ce que les montures soient bien soignées et bien nourries. Comme son père, il couche à la dure, enroulé dans son manteau, est capable de dormir même dans un chariot, ou pas du tout, s’il le faut. Sobre et frugal, il ne se permet aucun luxe personnel, sinon celui de ses chevaux et de ses armes. Dès l’âge de quatorze ans, il est officiellement autorisé par son père à participer à ses premières batailles et il devient vite, comme le reconnaît Tite-Live, « le meilleur cavalier et le meilleur fantassin », et, comme le dira plus tard Adolphe Thiers, « l’homme à qui Dieu dispensa tous les dons de l’intelligence17 ».

        

        
          La gloire d’Hamilcar

          Six ans après son arrivée en Ibérie, son pouvoir bien installé sur ce qui est aujourd’hui l’Andalousie, Hamilcar fonde Akra Leuke18, sa capitale, sur les bords de la Méditerranée près du cap Blanc, là où il avait choisi d’établir son camp. Cette région est riche de nouveaux gisements miniers qu’Hamilcar met en exploitation, elle est plus proche de la mer intérieure, la Méditerranée, pour faciliter l’exportation vers Carthage et, en outre, les Deitani, habitants des lieux, viennent tout juste d’être vaincus à la suite d’une bataille. Hamilcar procède alors selon son habitude : il met à mort leur chef, Indortès, mais laisse les soldats libres de regagner leurs foyers ou de s’enrôler dans son armée.

          Cette même année – 231, une ambassade romaine, impulsée par les Grecs de Massalia, inquiets de cette nouvelle Andalousie prospère qui s’édifie à leurs portes et qui ont alerté Rome, s’enquiert auprès d’Hamilcar des raisons de sa présence et de ses activités en Espagne. Il répond qu’il travaille à payer les indemnités de guerre dues aux Romains, ce qui ne peut que leur profiter, et qu’il n’a nulle intention de nuire aux petites colonies grecques encore installées sur les côtes de l’Ibérie. Les ambassadeurs romains s’inclinent et retournent chez eux par la ville de Sagonte, fondée par des Grecs de Zante qu’ils ont mise sous leur protection. Ce qui pourtant ne calme nullement l’inquiétude de Massilia et de sa colonie de Catalogne, Emporium, où l’on reste attentif à tout ce qui se passe dans le golfe du Lion et au-delà.

          Les Barcides se taillent un royaume en Espagne, dont Hamilcar est le chef absolu : du fait de leur éloignement de Carthage, où le parti démocratique qui les soutient devient plus puissant, la cité-Etat entérine toutes leurs décisions et leur laisse les mains libres pour gouverner les terres conquises à leur gré.

          Carthage reçoit autant d’argent qu’elle veut19 (au moins 100 kilos d’argent par jour) pour payer les indemnités de guerre, rémunérer ses troupes et se développer. La prospérité qu’engendrent ces envois de métaux rétablit l’équilibre entre les armateurs et les propriétaires terriens. Ainsi le peuple de Carthage, satisfait, soutient-il fermement la politique des Barcides20, au grand dam de leurs adversaires au sénat, en particulier du clan des Hannon. En tout cas, Hamilcar, dont le portrait21 en monarque hellénistique, ceint de lauriers et du diadème royal, orne les pièces de monnaie qu’il fait battre, dirige sa province en proconsul et fortifie son armée par un système d’alliances, d’enrôlement de mercenaires et de créations de garnisons.

          Pendant que la faction des Hannon porte les conquêtes carthaginoises en Afrique de conquête en accord, le tout joint à une habile politique d’assimilation des populations ibères qui préfigure celle que les Barcides auraient voulu imposer à Carthage, Hamilcar en vient à régner sur toute l’Andalousie, une partie de la Manche et du Levant. Sa principauté regroupe les provinces actuelles de Murcie, l’Andalousie et le sud de la Castille. Ses arrières assurés à Carthage et à Rome, même si ses ennemis dans les deux villes ne désarment pas, Hamilcar progresse dans sa conquête hispanique vers l’intérieur des terres. Il noue aussi des contacts avec les populations celtes de Gaule, opposées à Rome22, et il envoie fréquemment en éclaireurs, ou utilise comme indicateurs, des marchands puniques qui arpentent tout le monde connu pour vendre leurs produits. Il pose des jalons pour le futur, spécialement en Gaule cisalpine, en Sardaigne et en Sicile, les deux îles à la perte desquelles il ne se résigne pas. S’il a déjà conçu le plan d’attaquer Rome en passant par les Pyrénées et les Alpes, il le sait prématuré : les Romains viennent de battre les Illyriens, ils ont vaincu les Ligures, les Insubres et réduit la Gaule transalpine, et il n’est pas encore prêt.

        

        
          L’avènement d’Hasdrubal le Beau

          Mais en – 228/– 229, après le siège de Hélikè, qui refusait de payer son tribut aux Carthaginois, Hamilcar se noie au retour d’une bataille contre les Celtibères, en traversant le fleuve Jucar. Il a avec lui Hannibal âgé de dix-sept ans mais aussi son fils cadet, Hasdrubal le Jeune, qu’il a fait venir de Carthage et qui vient de le rejoindre avec Magon, son dernier fils. Il s’est attardé avec eux, laissant la cavalerie les précéder. Soudain, il se retrouve encerclé d’ennemis Oretanis23 qui lui tendent un piège alors qu’il traverse la rivière. Soucieux de protéger ses enfants et afin de leur donner le temps de rejoindre au galop le gros de la colonne, il dégaine son épée au milieu du fleuve, enjoint à ses fils de fuir et affronte seul ses ennemis. Ses soldats, venus à la rescousse, n’y peuvent rien. Leur chef est assailli. Il meurt noyé et percé de traits, les armes à la main. Il avait, selon les auteurs, entre quarante et quarante-six ans et n’avait eu que huit à neuf années pour construire en Espagne le royaume des Barcides auquel les îles Baléares venaient de se rallier. « S’il eût vécu plus longtemps, commente Tite-Live, il aurait conduit en Italie les Carthaginois qu’y conduisit plus tard Hannibal, tant il mit d’ardeur à relever la puissance de Carthage. »

          « Nous ne saurions dire dans le détail, renchérit Theodor Mommsen, les œuvres accomplies en Espagne par Hamilcar, mais Caton l’Ancien, qui, trente ans après sa mort, en vit encore les vestiges récents sur place, ne put pas ne pas s’écrier, en dépit de sa haine du nom carthaginois, qu’aucun roi ne méritait d’être nommé dans l’histoire à côté du nom d’Hamilcar Barca24. »

          Hannibal ramène l’armée au camp. Hasdrubal le Beau, le cher ami d’Hamilcar, est élu par l’armée à sa succession. Le sénat carthaginois entérine la décision. Hasdrubal confie le commandement de sa cavalerie à Hannibal, qui n’a que dix-huit ans, et lui permet de partir en guerre contre les Oretanis pour venger la mort de son père – la cavalerie restera toujours son corps de prédilection. Leurs douze villes sont prises. Il demande toutefois l’avis de Carthage, arguant du fait que le jeune homme combat déjà depuis environ deux ans dans l’armée et qu’il s’étoffe pour devenir le digne héritier de son père. D’ailleurs, souligne Tite-Live, Hasdrubal ne cherchait jamais d’autre chef quand il fallait agir avec vigueur et audace, il lui confiait de préférence à tout autre les missions exigeant courage et bravoure ; aucun autre ne savait gagner la confiance et provoquer la hardiesse des soldats, aucun autre chef ne leur inspirait autant de confiance et d’audace. Il savait garder son sang-froid en cas de danger. Premier à partir au combat, il en revenait le dernier…

          Toutefois, cette décision suscite l’ire d’Hannon au sénat de Carthage. Le farouche ennemi des Barcides exhale sa haine : « La demande d’Hasdrubal semble juste et pourtant je crois qu’elle doit être repoussée. » Sommé de donner ses raisons, il ajoute, non sans perfidie : « Sans doute, après avoir prostitué sa jeunesse au père d’Hannibal, Hasdrubal se croit en droit de demander au fils ce qu’il a donné au père, mais nous sied-il à nous de permettre que nos jeunes gens, au lieu d’apprendre le métier des armes, apprennent à contenter la passion de nos généraux ? Craignons-nous donc que le fils d’Hamilcar n’ait sous les yeux l’image du pouvoir illimité et de la royauté de son père ? Après que ce roi de Carthage a légué à son gendre nos armées comme un héritage, craignons-nous d’être plus tard asservis à son fils ? Si l’on m’en croit, ce jeune homme restera à Carthage, il apprendra à vivre dans l’égalité, obéissant aux lois et aux magistrats : autrement cette faible étincelle pourrait quelque jour allumer un vaste incendie25. »

          Mais les avertissements d’Hannon n’y changeront rien : Hasdrubal, élu chef des armées en Ibérie, en réalité chef de l’Ibérie, se met aussitôt à poursuivre et à renforcer l’œuvre d’Hamilcar. Il est à la tête d’une armée de 50 000 ou 60 000 fantassins, de 8 000 cavaliers et de 200 éléphants. Ce sont des éléphants de l’Atlas, plus petits que les éléphants indiens et même africains, trop petits même pour supporter une tour (ils portent sur leur dos uniquement un cornac), mais ils n’en sont pas moins impressionnants26. Les Romains, qui en avaient peur, avant d’apprendre à maîtriser leur force, les appelaient les bœufs lucaniens. Ils étaient courants dans les armées asiatiques. Les Carthaginois, à l’instar d’Alexandre le Grand et de Pyrrhus Ier, les ont utilisés à la bataille d’Agrigente en – 261 durant la première guerre punique. Ils inquiètent les adversaires mais sont difficilement maniables. C’est une arme à double tranchant : quand il s’affole, l’éléphant fait aussi des dégâts dans son propre camp. Il faut alors l’abattre. Hasdrubal le Jeune imaginera plus tard de leur enfoncer un clou dans le cervelet en cas de perte de contrôle27.

          Les Carthaginois accroissent encore la peur qu’ils inspirent en les caparaçonnant d’une armure de plaques d’airain sur le dos et les flancs, en les barbouillant de minium rouge, en leur insérant une épée sur le poitrail, des poignards aux genouillères, un grand couteau au bout de la trompe et des poinçons de fer sur les défenses. Ces tanks vivants, ces escadrons blindés, qui secouent facilement les flèches comme si c’étaient des mouches, sont donc harnachés pour couper, tailler, hacher l’adversaire, écraser les ennemis en fuite ou à terre. De plus, piqués par leur cornac, souvent préalablement drogués avec un mélange de poivre, de vin et d’encens, voire d’alcool de figue, ils attaquent en barrissant, arrachent du sol avec leur trompe aussi bien les palissades des camps ennemis que les hommes qu’ils étouffent, éventrent et jettent au loin.

        

        
          Une politique impériale

          Hasdrubal le Beau est davantage habile politicien et diplomate que guerrier. C’est un homme prudent et sage qui s’efforce de donner des institutions solides et durables au royaume créé par Hamilcar. Il aime s’attirer la sympathie, préfère discuter que prendre les armes : il pense que la flatterie et la persuasion sont plus efficaces que les démonstrations de force, mais, sous ces dehors avenants, il sait faire preuve d’autorité, voire de cruauté, si on lui résiste. D’ailleurs, il favorise ceux dont il est certain et élimine impitoyablement les autres, s’assurant constamment de la fidélité des chefs ibériques.

          Tite-Live dit qu’il « avait l’art merveilleux de séduire les peuples et de les rallier à son pouvoir ». Il pratique à l’égard des populations ibériques une politique de protectorat moins belliqueuse que celle d’Hamilcar, et, ce faisant, il assoit davantage la puissance de Carthage que ne l’auraient fait les armes. Partisan d’une fusion avec les populations de l’Ibérie, d’une association destinée à créer ce qu’il appelle une « communauté de destin », il épouse, à la mort de la fille d’Hamilcar, sa première épouse, une princesse espagnole. Acte politique délibéré qu’Hannibal suivra par la suite en poursuivant d’une autre façon les principes d’Hasdrubal d’une politique d’assimilation avec les peuples ibères et d’une forme de colonisation à la romaine, avec peuples alliés, enrôlement des soldats, mariages mixtes, participation relative au pouvoir, bien au-delà de la sujétion politique et de l’exploitation économique.

          A peine nommé, Hasdrubal le Beau fait reconnaître son autorité par les chefs des peuples alliés et soumis de l’Ibérie et leur offre une participation à la gestion de leur territoire commun, leur proposant une sorte de sénat à la carthaginoise où les notables pourraient siéger de manière permanente, ce qu’ils acceptent avec enthousiasme, le saluant aussitôt du titre de roi. Il peut ainsi fixer la contribution de chacun aux finances, le montant du tribut à verser au trésor carthaginois d’Ibérie et l’ampleur de la contribution militaire que chaque peuple doit fournir à l’armée. Comme l’écrit Tite-Live, « en formant des relations d’hospitalité avec des roitelets, il se concilia en même temps que l’affection des princes, celle des sujets et ainsi, plus que par la guerre et les armes, il accrut la puissance de Carthage ». Comme Alexandre le Grand, son modèle autant qu’il fut celui d’Hamilcar et qu’il sera celui d’Hannibal, Hasdrubal vise à devenir un chef national des peuples, alliés et soumis, auxquels il ambitionne de faire admettre une parité des droits mais aussi des devoirs. Ce qui ne l’empêche pas d’accueillir dans son entourage les enfants des chefs ibériques qui servent d’otages et fournissent autant de gages contre leurs pères.

          Hasdrubal le Beau ne veut pas donner une province supplémentaire à Carthage, il veut créer un nouvel Etat qui, plus tard, sera en mesure de concurrencer Carthage dont il a lui aussi compris la vulnérabilité. Il sait que le temps des colonies est fini, que celui des empires est venu, il comprend qu’il faut s’adapter. Il a été à bonne école. Lui aussi est le chef absolu, le souverain d’un territoire qu’il façonne à sa mesure. Il commence par fédérer les tribus d’Aragon et de Catalogne, s’allie avec Indibilis, leur chef, développe l’agriculture, exploite les mines.

          Le syncrétisme carthaginois est habilement utilisé pour faciliter la politique d’Hasdrubal. Amalgame de croyances phéniciennes, grecques, anciennement égyptiennes et cananéennes, il intègre sans problème les croyances ibériques. Une culture et une religion composites s’installent en Ibérie. Les influences grecques restent prépondérantes chez le petit noyau de Carthaginois, mais ils font montre d’une grande tolérance pour les croyances des peuples ibériques, sans crainte de perdre une identité qu’Hamilcar et Hasdrubal conçoivent comme uniquement et fortement politique. Après tout, Carthage était aussi africaine, pourquoi la nouvelle Carthage ne deviendrait-elle pas hispanique ? Cette nouvelle culture est plus humaine, plus tolérante, moins intransigeante que le fanatisme carthaginois de certaines familles nobles qui veulent imposer leurs rites cruels, leur crainte des forces mauvaises qui les entourent, leur refus de l’accord avec le monde, leur mysticisme rigide, voire leur obsession de la mort.

          En fait, Hasdrubal a un but plus poussé : il veut obtenir, par l’influence acquise par les Barcides en Espagne, le pouvoir à Carthage où sa puissante famille joue un rôle de premier plan dans le parti démocratique. Finement, aussi méthodiquement qu’Hamilcar mais d’une tout autre façon, il opère un transfert en Hispanie du centre réel de la puissance punique, appuyé en cela par des membres du conseil des trente et des représentants du sénat carthaginois, confortablement installés en Espagne, dans l’état-major de l’armée ou dans ses annexes, créant un lien institutionnel par leur seule présence entre l’Ibérie et Carthage. Hasdrubal sait aussi récompenser ceux qui appuient sa politique et les descendants de quelques-unes des plus illustres familles carthaginoises se battent pour servir comme officiers dans l’armée d’Espagne, où la paie est bonne et la gloire promise. En attendant, l’influence est garantie qui rejaillit sur les familles à Carthage et accroît leur puissance. La même politique d’équité d’Hasdrubal, qui fut celle d’Hamilcar, vis-à-vis des Libyopuniques fait appuyer son action par des fractions de plus en plus larges de la population carthaginoise et de ses alliés. Il y associe aussi les princes numides, et, dans son armée, il accueille notamment le prince Massinissa, fils du roi Gaia, chef de la tribu des Massyles28.

          Trois ans après son accession au pouvoir, en – 226, et après avoir vaincu le roi ibère Orison, Hasdrubal délaisse Akra Lenke et fonde sa propre capitale, Qart Hadasht, la « ville nouvelle », aujourd’hui Carthagène, à mi-chemin entre l’Andalousie et la Catalogne, dominant l’arrière-pays minier. Il choisit à dessein un site stratégique semblable à celui de Carthage. La ville, bâtie sur des collines, bordée de montagnes et de hauteurs, est protégée naturellement par un golfe, coupé par une bande de sable et des lagunes dont l’accès est barré par une île. Elle est protégée de la terre par un étang qui lui donne un port naturel. Cette ancienne cité du royaume de Tartessos, dont l’existence remonte au VIe siècle avant J.-C., est située au milieu de la côte orientale de la péninsule, sur la Méditerranée, au cœur des mines d’argent et des autres minerais enfouis dans les sierras environnantes.

          Hasdrubal renforce ces défenses naturelles par des remparts puissants, il construit la ville sur une hauteur au fond de la presqu’île : Carthagène29, entourée de murs, de collines et d’un étang, protégée par la mer et la lagune, semble imprenable. Hasdrubal fait construire un double port, en utilisant l’étang, relié par un canal à la mer, crée des ponts sur les passages étroits et dote sa création d’arsenaux puissants qui emploient plus de 2 000 personnes30, pour reconstruire la flotte carthaginoise et convoyer les minerais vers Carthage. Il multiplie les installations industrielles et militaires au point que 40 000 personnes travaillaient à Carthagène. Il fait aussi édifier un palais proprement royal31, et fonde une ville prospère, où les temples luxueux abondent.

          Hasdrubal bat sa propre monnaie, mène une politique indépendante de Carthage et se comporte comme un quasi-roi, beaucoup plus soucieux d’apparat et de raffinement que ne le sont en général les gens de Carthage. Il pousse Hannibal encore tout jeune, le chef de sa cavalerie et son neveu, à épouser une jeune Ibérique d’une famille influente celtibère de Castulo, dans la haute vallée du Guadalquivir, une famille hellénisée ou d’origine phocéenne, proche des Carthaginois, Imilké. On ne sait rien de cette Imilké sinon qu’elle donna à Hannibal un fils que celui-ci appela Hamilcar, du nom de son père, suivant la coutume carthaginoise32.

          Alors que le royaume barcide d’Hispanie se construit, les Romains, à nouveau poussés par les Marseillais, reviennent à la charge. En – 226, ils envoient une ambassade à Hasdrubal qui la reçoit en grande pompe à Carthagène. A cette époque, les Romains ont d’autres problèmes que les Carthaginois. Une armée celto-gauloise de 50 000 fantassins et de multiples cavaliers se réunit sur le cours moyen du Rhône et dévale vers l’Italie jusqu’à se trouver à trois jours de Rome, alliant aussi bien les Insubres du Milanais que les Bocéens d’Emilie et les Tauresques du Piémont. Hasdrubal n’en ignore rien, il sait aussi qu’en son temps Hamilcar a pris des contacts avec les Gaulois, selon le bon principe que l’ennemi de mon ennemi ne peut être que mon ami. Aussi met-il à profit la situation pour signer avec cette ambassade romaine un traité d’influence réciproque en Espagne, stipulant que les forces carthaginoises ne doivent pas dépasser, au nord, le fleuve Ebre ou Iber, au sud de Tarragone, que 300 kilomètres séparent des possessions carthaginoises. De même, les Romains et leurs alliés s’engagent à ne pas chercher à descendre au sud de ce fleuve. C’est donc sans états d’âme qu’Hasdrubal paraphe ce texte. Pour sa part, il cherche plus à consolider les possessions carthaginoises qu’à faire de nouvelles conquêtes et il a encore la latitude d’étendre un peu son royaume sans atteindre l’Ebre. En outre, pour obtenir l’assentiment des Carthaginois, Rome offre une substantielle réduction de l’indemnité de guerre restante33.

          Reste toutefois un problème évacué par le traité, qui surgira en – 223 : la ville de Sagonte34, que les Carthaginois n’ont pas conquise, d’influence et d’origine grecque, liée à Massalia et Emporium et donc à Rome. Hasdrubal le Beau y a des amis, s’étant acquis le soutien des Turbolètes qui, dans la ville, ont voulu prendre le pouvoir. Appelés comme médiateurs, les Romains en profitent pour installer au gouvernement de Sagonte des gens de leur choix auxquels ils permettent de mettre à mort leurs opposants. Les germes d’un futur conflit sont posés.

        

        
          L’assassinat d’Hasdrubal et l’avènement d’Hannibal

          Mais l’expérience neuve et prometteuse impulsée par Hasdrubal est malheureusement interrompue par sa mort en – 22135. Il est tué dans son palais de Carthagène par un esclave gaulois voulant venger la mort de son maître, un roitelet celte crucifié à Carthagène après s’être révolté. « L’esclave, raconte Tite-Live, avait juré de ne pas survivre à son maître. Il fut exécuté dans les plus atroces supplices mais il souriait en mourant. »

          Quand il s’agit de le remplacer, personne ne doute de l’initiative des soldats, qui, sur-le-champ, proclament Hannibal. Il a vingt-cinq ans, c’est le fils d’Hamilcar et un des leurs. « C’est Hamilcar dans sa jeunesse qui leur est rendu, insiste Tite-Live, même énergie dans le visage, même feu dans le regard, mêmes airs, mêmes traits. » Ses soldats, dira Michelet36, l’assimilent au dieu de la guerre. Il a le charisme, les vertus guerrières et chevaleresques, l’étroite proximité, la générosité qui entraînent l’adhésion indéfectible des soldats37.

          Mais Hannibal fait mieux que son père avec les soldats, et bientôt, écrit Tite-Live, « le souvenir de son père devint le moindre de ses titres à la sympathie de tous. Jamais, poursuit l’historien latin pourtant ennemi des Carthaginois, esprit plus souple ne sut mieux réunir les qualités les plus opposées, la science d’obéir et celle de commander. Jamais personne n’eut autant de disposition pour le commandement et pour l’obéissance, qualités pourtant incompatibles. Aussi eût-il été difficile de dire à qui était le plus cher à l’armée ou au général ». Plus que son père, il n’exigera jamais de ses soldats ce qu’il ne ferait lui-même. Il partagera avec eux les défaites comme les victoires, le chagrin comme la gloire, l’amitié virile, faisant preuve d’un désintéressement absolu38.

          On ne peut faire meilleur portrait d’un conquérant qui, Polybe le rappelle, a déjà donné, tout jeune encore, par des actes, des preuves de sa sagacité et de son courage. On croirait lire le portrait d’Alexandre39 : passionné non de plaisir ni de richesse, mais de gloire, désirant tout gagner par lui-même, se jetant dans les combats avec ardeur et violence, effrayant ses adversaires par son courage et son audace. « Quand il s’agit d’agir, écrit Plutarque, il n’y a plus pour lui ni vie, ni amour, ni divertissement, seuls comptent les exploits à réaliser. » Mais Alexandre alliait la délicatesse à la brutalité et n’était pas exempt de colères que l’on n’attribue jamais à Hannibal40.

          Bien entendu, Tite-Live tente de diminuer ces éloges par le récit de vices qui lui semblent épouvantables, au centre desquels la fameuse « perfidie punique41 », une cruauté qui était celle de l’époque et un refus du sacré qui n’est pas corroboré par les faits.

          Le sénat et l’assemblée populaire de Carthage ratifient sans surprise le choix de l’armée, malgré les opposants aux Barcides. Le crédit d’Hannibal est si grand que la chose ne pouvait faire aucun doute.

          Aussitôt installé dans ses fonctions, Hannibal veut consolider les positions carthaginoises, terminer la conquête de l’Espagne au sud de l’Ebre, élargir et affirmer son autorité sur les populations ibériques. Cette mission lui prendra deux ans, voire trois, mais il ne combat, comme tout le monde à l’époque, que du printemps à l’automne, passant l’hiver à Carthagène. Il lutte contre les Olcades, aux sources du Guadiano, dans la Manche actuelle, et prend d’assaut leur capitale Althaia, une cité opulente, selon Tite-Live, ce qui amène les autres villes à se soumettre. Puis contre les Vaccéens, sur le Douro, en Vieille-Castille, auxquels il enlève Hermendika et Arbocala, puis contre les Célibères Carpetani de Nouvelle-Castille, dans la région de Tolède, qui, se révoltant contre les Carthaginois, voulaient tester le jeune chef.

          C’est là, en – 220, qu’il montre pour la première fois son génie militaire et ses ruses ingénieuses – aucun détail de la topographie ne le laissera jamais indifférent. Au vu du nombre des ennemis, il n’engage pas l’action, fait demi-tour, traverse le Tage, comme pour revenir sur ses pas, laissant croire qu’il fuit. Puis, établi sur l’autre rive du fleuve pendant que ses adversaires dorment, il se retourne contre eux au matin pour engager le combat alors qu’ils traversent le fleuve pour l’attaquer. Il charge avec ses 40 éléphants qui vont emporter la décision et ses cavaliers. Les assaillants se croient déjà victorieux et avancent sans ordre de bataille. Il fait un massacre de 100 000 Carpétins, selon Polybe, encore empêtrés dans le fleuve. Comme après chaque victoire, les populations se soumettent, les survivants entrent dans l’armée carthaginoise. « Ensuite, dit Polybe, dans tout le reste du pays, la population frappée de terreur fit sa soumission aux Carthaginois. » Tite-Live renchérit : « Frappées de terreur, les villes moins importantes se soumettent et s’obligent à payer tribut. »

          Après chaque victoire, Hannibal se montre très généreux envers ses soldats, il leur distribue sans compter le butin, les rémunère avec exactitude et, par la promesse de versements ultérieurs, leur inspire un grand dévouement et de grandes espérances, se conciliant, ajoute Tite-Live, « l’affection des soldats et des alliés42 ».

          En – 219, Hannibal a conquis tout le territoire espagnol au sud de l’Ebre, sauf Sagonte. Allié avec les royaumes d’Indibilis et d’Edecon que lui a légués Hasdrubal, il enferme et isole ainsi les alliés que Rome conserve sur la bande côtière méditerranéenne. En outre, désireux de marcher sur les traces de son père, et, surtout, ce faisant, de respecter son serment d’attaquer les Romains, il maintient les contacts avec les Gaulois, qui, en Cisalpine, commencent à vaciller sous les coups de Rome. Dans la cité romaine, deux factions s’opposent, celle des marchands qui plaident le statu quo et celle des propriétaires agraires qui rêvent d’étendre leurs possessions et donc de coloniser la vallée du Pô. Hannibal suit attentivement ce qui se passe à Rome, où il entretient, grâce aux commerçants carthaginois, un réseau serré d’informateurs.

        

        
          L’affaire de Sagonte

          Hannibal entretient à Sagonte les amis d’Hasdrubal, dont certains ont été massacrés par les alliés des Romains. Survient alors un incident frontalier entre les Turbolètes, alliés des Carthaginois, et les Sagontins. Hannibal convoque l’assemblée des peuples ibériques, créée par Hasdrubal, et y invite Sagonte, qui refuse, comme à l’accoutumée, d’y participer. Hannibal l’attaque publiquement, blâmant les agissements des notables proromains contre les représentants philopuniques de la faction populaire, assimilés par lui à tous les aristocrates, qu’ils appartinssent à Rome ou à Carthage, opposés aux peuples de leurs villes.

          Il obtient l’assentiment général des Ibériques pour marcher sur Sagonte43 dont il estime que la résistance est un casus belli du traité entre Hasdrubal et les Romains, en – 22644. Au vu de la géographie, il ne fait pas de doute que Sagonte se trouve dans la zone d’influence punique. Les historiens feront assaut d’hypothèses contradictoires, toutes très argumentées, pour déterminer qui avait tort des Romains ou d’Hannibal dans cette affaire qui constitue indubitablement le point de départ de la deuxième guerre punique. Les historiens sont d’accord pour affirmer que le conflit était inéluctable, bien qu’objectivement pour les Carthaginois il eût mieux valu qu’il survienne plus tard, quand la conquête totale de l’Espagne eût été finalisée, ce qui était loin d’être le cas. Ainsi, bien qu’à l’époque Rome ait encore quelques ennuis en Illyrie45, les auteurs semblent plutôt d’accord sur le fait que c’est Rome qui a déclenché le conflit en intervenant dans les affaires intérieures de Sagonte46.

          A Sagonte, on ne se fait pas d’illusions. On accable Rome d’émissaires depuis – 223. Quant aux Marseillais, ils poussent sans cesse Rome contre Carthage et ont aussi contribué à porter au pouvoir à Sagonte le parti hostile aux Carthaginois. Hannibal est décidé à agir et il sait qu’à Rome les principales factions sont divisées sur l’aide à apporter à Sagonte, divergences qui se terminent par un compromis sous la forme de l’envoi d’une ambassade à Carthagène durant l’hiver – 220/– 219.

          Hannibal reçoit les ambassadeurs romains, membres du parti le plus belliqueux, dont le père du futur Scipion l’Africain, qui l’avertissent solennellement de s’abstenir de toute agression contre Sagonte, leur protégée. Il les prend de haut et leur reproche d’avoir mal arbitré les querelles des Sagontins et d’avoir laissé mettre à mort les adversaires de leurs amis dans la ville. Certains historiens prétendent même qu’il ne les reçut pas. L’argumentation romaine s’appuie sur le traité de – 241 qui interdit à Carthage de s’attaquer à un allié de Rome, tandis qu’Hannibal met en avant le traité de – 226 sur la frontière de l’Ebre.

          Parallèlement, Hannibal envoie une ambassade à Carthage pour demander quel parti tenir, une autre à ses partisans carthaginois pour leur enjoindre d’éviter toute concession47, et il accélère ses préparatifs pour entamer le siège de la ville.

          Les ambassadeurs romains s’embarquent dans la foulée pour Carthage. Le sénat carthaginois hostile à leurs vues, souligne la responsabilité des Sagontins dans le conflit et proteste aussi du fait que Rome préfère des amis de dernière heure à Carthage. Les ambassadeurs romains veulent obtenir la livraison d’Hannibal et de certains de ses généraux et demandent qui est responsable, d’Hannibal ou de Carthage, de la situation. « Ce n’est pas à une puissance étrangère, répond un sénateur carthaginois, de demander des comptes à un général carthaginois ! » Les ambassadeurs romains rentrent bredouilles à Rome, non sans avoir entendu une violente diatribe de Hannon contre Hannibal :

          
            Au nom des dieux, dit-il, je vous avais avertis de ne pas envoyer à l’armée le fils d’Hamilcar. Ni les mânes ni le sang d’un tel homme ne demeurent au repos qu’ignorent l’âme du mort et sa descendance. Non, jamais, tant qu’il restera quelqu’un de la race et du nom des Barca, on ne respectera les traités faits avec Rome. Ce jeune homme brûle du désir de régner ; il ne voit qu’un moyen d’y parvenir, faire naître les guerres des guerres, vivre entouré d’armes et de légions, voilà celui que vous envoyez à l’armée, donnant ainsi un aliment au feu ! C’est donc vous qui l’avez nourri cet incendie qui aujourd’hui nous dévore. Vos armées enveloppent Sagonte […] bientôt Carthage sera enveloppée par les légions romaines […] ne perdez pas de vue les îles Egates, le mont Eryx et tous les désastres que vous avez essuyés pendant vingt-quatre ans sur terre et sur mer. Et nous n’avions pas alors pour général un enfant comme Hannibal, c’était son père, Hamilcar lui-même, cet autre Mars, pour parler comme ses partisans […]. C’est contre Carthage qu’Hannibal fait aujourd’hui marcher ses tours et ses mantelets, ce sont les murs de Carthage que battent les béliers. Les ruines de Sagonte (puisse ma prophétie être fausse) retomberont sur nos têtes […]. Cette guerre entreprise contre les Sagontins, c’est contre les Romains qu’il faudra la soutenir […] à la mort d’Hamilcar je me suis réjoui parce que, lui vivant, nous aurions déjà la guerre avec Rome et maintenant, ce jeune homme, je le déteste, je le hais, comme un brandon de guerre […] non seulement il faut le livrer […] mais si personne ne le réclamait, il faudrait le déporter aux dernières limites du monde, le reléguer dans un lieu d’où son nom et sa renommée ne puissent arriver jusqu’à nous, ni troubler le repos de la patrie.

          

          Hannon incrimine les Barcides du non-respect des traités qui engendre les conflits48. Il prévoit que les dieux donneront la victoire « au parti qui avait pour lui la justice », c’est-à-dire à Rome. Mais on ne l’écoute pas et on lui reproche d’avoir parlé avec plus d’aigreur que les ambassadeurs romains.

          Quoi qu’il en soit, on discute en vain puisque Hannibal a déjà agi. Secrètement, chacun des deux camps semble décidé à la guerre et, clairement, exploite la situation à Sagonte pour faire prévaloir ses vues. A Rome, on veut gagner du temps pour stabiliser l’Illyrie, on met aussi la main sur Malte, ce qui constitue une nouvelle agression envers Carthage.

          De son côté, Hannibal installe à l’été – 219 ses machines de guerre devant les remparts de Sagonte et attaque une ville qui se défend âprement. Située sur une petite colline, dernière éminence du mont Idubéda, à un mille environ de la côte, Sagonte est une forteresse commerciale qui domine la plaine côtière à ses pieds. Le rocher sur lequel elle est bâtie est protégé par d’énormes blocs de pierre formant bastions. Hannibal l’attaque sur trois côtés, après avoir dévasté les environs riches et fertiles. Mais les Sagontins résistent : ils lancent des flèches enflammées contre les mantelets et les béliers49. Ils effectuent, avec un courage suicidaire, des sorties contre les assaillants, à telle enseigne qu’Hannibal, qui s’était imprudemment exposé, est blessé à la cuisse d’un coup de javelot50, victime, dit Polybe, de « sa hardiesse extrême ». Comme son modèle Alexandre, il sera bientôt couvert de blessures51. Celles-ci lui infligent une légère claudication, qu’il conservera, et l’éloignent des combats pendant quelque temps, ralentissant le rythme des opérations, alors transformées en blocus.

          Le siège de Sagonte par Hannibal et son armée va durer huit mois, de l’été à novembre – 219. Il sera jusqu’à la fin d’une incroyable férocité. « De part et d’autre, résume Tite-Live, même activité pour se fortifier et pour combattre. » Bien qu’une partie de la ville finisse par être occupée par les Carthaginois, les Sagontins, même en se repliant, se défendent d’une manière désespérée, en luttant rue par rue : « Des deux côtés même ardeur, ajoute Tite-Live, ici celle de l’espérance, là celle du désespoir. » Lorsque les murs de la ville tombent sous les béliers des Carthaginois, les Sagontins les reconstruisent avec les ruines, si bien que le siège est autant une opération militaire que de terrassements réciproques. A certains moments, Hannibal doit se replier, d’autant plus d’ailleurs que les Celtibères Carpetanis et Oretanis se révoltent à nouveau, tuant les percepteurs et les recruteurs de Carthage, ce qui le contraint à surseoir au siège et donne un répit aux Sagontins. Lorsque Hannibal reprend l’attaque, il fait construire une grande tour mobile, qui, toutefois, ne décourage pas les assiégés52. Mais le sang coule à profusion dans des mêlées sauvages et des corps-à-corps. Terribles sont les derniers jours de Sagonte, au point qu’il est rapporté que les assiégés affamés dévorent les cadavres.

          Quelques-uns tentent une négociation. Les conditions d’Hannibal sont draconiennes, il offre la vie sauve à tous ceux qui évacueront la cité sans leurs biens et avec seulement un vêtement de rechange pour s’établir ailleurs. Il demande aussi réparation pour les Turdétans. Les Sagontins refusent avec une telle violence que les négociateurs n’osent même pas parler et se sauvent dans le camp adverse. L’un d’eux leur vante cependant « une paix, douloureuse sans doute, mais nécessaire », ce à quoi la majorité répond en brûlant ses biens et en se suicidant sous les yeux des négociateurs. Hannibal excite la colère de ses soldats et fait briller l’espoir d’une récompense : il abandonnera, dit-il, tout le butin à ses troupes sauf la partie qui revient à Carthage. Bientôt arrive l’assaut final. Les chefs du parti philoromain s’immolent par le feu avec leurs familles et leurs biens et les soldats d’Hannibal, exaspérés par un si long siège, passent au fil de l’épée tous les mâles adultes qu’ils rencontrent. Hannibal s’empare d’importantes sommes d’argent et de biens divers, fait vendre nombre d’esclaves, met de l’argent de côté pour ses futures campagnes, constitue son trésor de guerre avec tout ce qui est monnaie et monnayable, répartit le butin et les captifs entre ses soldats selon leur mérite et envoie le reste à Carthage. Puis il donne rendez-vous à ses hommes pour les échéances du printemps. Lui-même prend ses quartiers d’hiver à Carthagène. Mais, auparavant, il s’arrête au temple d’Artémis, qu’il a épargné à Sagonte, y prie et fait protéger cette enceinte. Il pense qu’en prenant Sagonte, il a coupé les Romains de la future base qu’ils voulaient utiliser pour attaquer les Carthaginois en Espagne.

        

        
          Hannibal ou la guerre

          A Rome, c’est la consternation. Selon Tite-Live, « jamais, disent les opposants romains, on n’avait eu affaire à un ennemi plus actif et plus belliqueux, et jamais la République n’avait montré plus d’inertie et d’impuissance. Et voici venir des Carthaginois vieillis sous les armes, aguerris en Espagne par vingt-trois ans d’un service pénible et toujours vainqueurs ».

          Mortifiés de n’avoir pas défendu Sagonte, les Romains commencent leurs préparatifs de guerre et lèvent à Rome 6 légions, soit 24 000 fantassins et 1 800 cavaliers, plus les troupes alliées53. Le peuple romain est invité à ratifier une déclaration de guerre contre Carthage. Des prières publiques sont dites dans les rues et dans les temples. Un consul est envoyé en Sicile avec ordre de passer en Afrique, un autre en Gaule. Ces préparatifs achevés, il est décidé d’envoyer une nouvelle ambassade à Carthage composée de cinq sénateurs d’un âge vénérable, pour contenter les partisans de la temporisation, contre ceux, en particulier les Scipions, partisans de la guerre.

          Les cinq consuls envoyés à Carthage doivent y réclamer justice contre l’attaque de Sagonte et s’attacher à savoir qui en est responsable, Carthage elle-même ou le seul Hannibal dont la tête est réclamée, ensuite demander le retrait des forces carthaginoises de la ville, et la libération des survivants, sous peine d’une déclaration de guerre.

          Au sénat carthaginois, où les partisans des Barcides sont déjà mobilisés autour du suffète Bomilcar, beau-frère d’Hannibal, un certain Himilcon plaide que le traité de – 241 ne faisait aucune allusion à Sagonte, ni d’ailleurs à l’Hispanie, et que le traité avec Hasdrubal ne concernait que ce dernier et non Carthage, qui en avait été à peine informée. Ce faisant, il tente de dissocier Carthage des Barcides. Un autre dit aux ambassadeurs :

          
            Votre première ambassade était bien téméraire quand vous demandiez qu’on vous livrât Hannibal comme seul coupable du siège de Sagonte. […] Aujourd’hui c’est à nous que l’on veut arracher l’aveu de la faute […] la vraie question est de savoir si le siège de Sagonte est légitime ou non. Est-il ou non une violation du traité ? Vous-mêmes les Romains avez dit que le traité de – 241 ne vous liait pas parce qu’il n’avait été autorisé ni par le sénat ni par le peuple […] il en est de même pour nous par rapport au traité d’Hasdrubal qui, souscrit à notre insu, ne peut nous engager […] donc ne parlez plus de Sagonte ni de l’Ebre et laissez enfin éclater ce qui couve dans vos esprits depuis si longtemps.

          

          Alors, raconte Tite-Live, le consul Fabius Maximus, faisant un pli à sa toge, déclare :

          
            — Hannibal ou Carthage. Je porte ici la paix ou la guerre, choisissez.

            — Choisissez vous-mêmes, lui répond le doyen du sénat carthaginois.

            — Je choisis la guerre, s’écrie Fabius.

            — Nous l’acceptons, crient tous les Carthaginois, et nous saurons la soutenir comme vous l’avez acceptée.

          

          Après avoir quitté Carthage, les ambassadeurs romains se rendent en Hispanie pour tenter de soulever les populations ibères contre les Carthaginois. Chez les Bargusiens, on leur fait bon accueil, d’autres aussi sont séduits, nous dit Tite-Live, mais les Volcians de Catalogne mettent un terme immédiat à la tournée romaine en répondant aux ambassadeurs : « N’avez-vous pas honte, Romains, de nous inviter à préférer votre alliance à celle de Carthage, après que les Sagontins qui l’avaient fait ont été plus cruellement trahis par vous, leurs alliés, qu’accablés par les Carthaginois, leurs ennemis ? Cherchez des alliés dans des lieux où ne soit point connu le malheur de Sagonte. Les ruines de cette ville seront pour les populations espagnoles une lugubre et éclatante leçon de ne se fier ni à la loi ni à l’alliance de Rome. » Expulsés d’Espagne, les ambassadeurs romains passent en Gaule où ils veulent dresser les populations contre les Carthaginois et les empêcher d’être accueillis sur leur territoire.

          C’est, raconte Tite-Live, un éclat de rire de tous les participants, armés, de cette réunion : c’est, à leurs yeux, le comble de la sottise et de l’impudence de vouloir que les Gaulois, pour détourner la guerre qui menace l’Italie, l’attirassent sur eux et fassent dévaster leurs campagnes pour préserver celles de l’étranger. On répond donc aux ambassadeurs qu’« on n’a ni assez à se louer des Romains, ni assez à se plaindre des Carthaginois pour prendre les armes ou en faveur de Rome ou contre Carthage », avec rappel de ce que les Romains font subir aux Gaulois de la Transalpine.

          La deuxième guerre punique est donc déclarée pour la deuxième fois par les Romains, et sous le même prétexte d’un traité non respecté. En vérité, Rome souhaitait d’autant plus la guerre qu’elle était en meilleure situation pour l’entreprendre. Au contraire des Carthaginois qui n’avaient pas fini de conquérir l’Espagne, Rome avait vaincu les Illyriens et les Celto-Gaulois, D’ailleurs, sans attendre le retour de la délégation romaine, le consul chargé de l’Afrique attaque la Sicile54. Rome veut frapper vite, et anéantir en Espagne son ennemi, sachant que Carthage n’a pas de flotte de guerre et n’est pas vraiment prête au conflit.

        

        

      
      
          1- Fondée en 1104 avant J.-C. La configuration des lieux et du site rappelle celle de Tyr.

        

        
          2- Aujourd’hui Cadix (136 000 habitants) est toujours un grand port, tant commercial, point de départ des paquebots pour les Canaries (les îles fortunées de l’Antiquité, alors à vingt jours de mer) et les Amériques, que militaire, sans oublier la pêche et le tourisme. Autrefois isolée par des marais, la presqu’île est désormais reliée par un pont de 200 mètres de large et 3 400 mètres de long au continent. Comme ailleurs, les sables mouvants ont comblé les anciens estuaires, ont mangé les lagunes et ont transformé la configuration des lieux. D’autres villes ont aussi vu le jour dans la région, Huelva, Séville…, réduisant son importance.

        

        
          3- La légende évoque, ici plus que partout ailleurs, Hercule, qui a séparé les deux rives du détroit et le troupeau de Gyron qu’il y a poursuivi, Jonas et sa baleine qui aurait accosté sur ces rives. Voir Zakya Daoud, op. cit.

        

        
          4- Le royaume de Tarsish, ou Tarsis, du nom du fleuve qui s’est appelé aussi Baétis avant d’être nommé le Guadalquivir (oued el-Kébir). Les Grecs, avec Hérodote (– 484/– 429), père de l’histoire et de la géographie, l’évoquent comme remontant à 1700 avant J.-C.

        

        
          5- Aujourd’hui Port de Santa Maria, à l’embouchure du Guadalete, affluent du Guadalquivir, dont Gadès est éloignée de 30 kilomètres. Turpa aurait disparu sans laisser de ruines sous les sables mouvants de la région. Turdetana sera par la suite le nom de la province romaine d’Andalousie.

        

        
          6- Ce temple est à 18 kilomètres de Gadès, au sud-ouest, à l’autre extrémité de l’île du Léon, dans la direction de Gibraltar.

        

        
          7- Bastetanis, tribu voisine, habitant aux environs de ce qui n’est encore que le mont Scalpe, futur Gibraltar.

        

        
          8- Ecriture géométrique qui se lit verticalement de bas en haut et de gauche à droite. La racine en est sémitique comme l’hébreu et l’arabe, avec lesquels on trouve aujourd’hui de nombreuses similitudes. C’est une des premières langues méditerranéennes, d’origine cananéenne. Son alphabet de 22 signes, créé par les Phéniciens au XIIe avant J.-C., fut adopté par les Grecs. Le punique et le néo-punique en sont des déformations dialectales. Le tifinagh (langue berbère) en découlerait.

        

        
          9- Abstinence, continence sexuelle, frugalité, refus d’écouter les appels de ses sens seront des vertus attribuées à Hannibal et qu’aucun fait contraire ne pourra démentir. C’est ce que certain de nos biographes appelèrent sa vertu. Voir Jérôme Carcopino, op. cit.

        

        
          10- Dans la Libye actuelle. Cette histoire est racontée par Salluste, La Guerre de Jugurtha, LXX 100, Paris, Les Belles Lettres, 2003.

        

        
          11- Rapporte Theodor Mommsen, Histoire romaine, Paris, Robert Laffont, « Bouquins », 1985.

        

        
          12- Les Berbères, sujets de Carthage, sont appelés alors Libyens au Maghreb central, Maures au Maroc actuel, Gétules et Garamantes plus au sud. Ces populations ont déjà subi l’influence des Egyptiens et se fréquentent depuis les temps les plus reculés à la rive nord de la Méditerranée, au travers des îles qui la jalonnent.

        

        
          13- Si le camp est établi pour un long moment, on creuse un fossé dont la terre sert à édifier un talus sur lequel sont dressées des barricades, ou des palissades avec des pieux de bois.

        

        
          14- On a retrouvé lors des fouilles des masques carthaginois aux yeux exorbités, aux iris dilatés, des masques faits avec des œufs d’autruche, des talismans ainsi que des figurines en bronze représentant des dieux.

        

        
          15- Les défunts libyens sont recouverts de peintures rouges. Leurs ossements participent du culte des morts.

        

        
          16- Tite-Live, op. cit., 21.14. Dans ce chapitre et le suivant, toutes les citations de Tite-Live sont empruntées au même livre 21. Nous ne les signalerons plus.

        

        
          17- Adolphe Thiers, Histoire du Consulat et de l’Empire, Paris, 1845-1862.

        

        
          18- Aujourd’hui Alicante.

        

        
          19- Selon Pline l’Ancien, Naturalis, Historia V, Paris, Arléa, 1995, le puits baebelo en Ibérie aurait fourni 300 livres d’argent par jour, et encore ne s’agit-il que d’un seul puits ! Les mines de la Sierra Morena rapporteraient 35 000 kilos d’argent par an. Celles, plus tard, autour de Carthagène, 35 000 drachmes par jour, et celles des environs de Castulo, encore beaucoup plus. Selon la légende, l’argent était si abondant à Gadès que les Phéniciens, avant de charger leurs navires, remplaçaient leurs ancres de plomb par des ancres d’argent.

        

        
          20- Les historiens continuent de se disputer entre ceux qui croient aux visées monarchiques et indépendantistes des Barcides vis-à-vis de Carthage et ceux qui privilégient leur volonté de liaison constante avec la cité-Etat. Voir G. Brizzi, op. cit., et S. Gsell, op. cit.

        

        
          21- On ne dispose d’aucun portrait fiable d’Hamilcar, Hasdrubal le Beau et Hannibal, sinon quelques profils sur les monnaies, qu’on ne peut supposer plus fiables que toutes les œuvres des peintres, des sculpteurs et des graveurs qu’ils ont inspirées.

        

        
          22- En – 225, les Gaulois de la Cisalpine attaqueront Rome.

        

        
          23- Les Oretanis sont un peuple ibère originaire de la Sierre Morena (région actuelle de Ciudad Real et Jaén), dont la plus grande ville était Castullo.

        

        
          24- T. Mommsen, op. cit.

        

        
          25- Cette tirade, rapportée par Tite-Live, 21.1-3, pose problème car elle contredit le fait, rapporté par maints auteurs, qu’Hannibal est déjà en Espagne depuis l’âge de neuf ans. Peut-être s’applique-t-elle à la demande d’Hasdrubal de lui envoyer Hasdrubal le Jeune ? Peut-être Hannibal avait-il regagné la métropole entre-temps ? Aucun auteur, en tout cas, n’explique cette distorsion.

        

        
          26- Ils ont 2,50 mètres aux épaules au lieu de 3, pèsent 6 tonnes au lieu de 8. Cette race aux grandes oreilles et au dos convexe a aujourd’hui disparu.

        

        
          27- A Carthage, les éléphants étaient l’orgueil des grandes familles, on les disait favorisés par les dieux et, pour les parades, on les affublait de plumes, de grelots, de caparaçons de tissus rouges, bordés de franges d’or. On peignait aussi parfois leurs oreilles en bleu.

        

        
          28- Gaia règne jusqu’en – 238. A sa mort, Massinissa reprendra son royaume, avec l’aide de Rome, voir chapitres 8 et 9.

        

        
          29- Aujourd’hui, Carthagène, dans la province de Murcie, avec ses 218 210 habitants, est la 24e ville d’Espagne. Elle exploite toujours les mines de plomb, d’argent et de zinc de la Sierra Morena proche. Elle possède des raffineries de pétrole, des usines chimiques et d’engrais sulfurés, de phosphates et d’explosifs et exporte les produits agricoles de sa région. Il reste une muraille punique du IIIe siècle avant J.-C. ainsi que la vieille ville enserrée par cinq collines. Après avoir été une ville carthaginoise, elle devint une ville romaine.

        

        
          30- Polybe, Histoire, 10.2.9-10.

        

        
          31- Les monnaies qu’il fait battre ne permettent pas de douter de ses velléités royalistes : il y est représenté la tête ceinte d’un diadème. La fondation d’une ville est aussi un acte royal par excellence.

        

        
          32- Sur la femme et le fils d’Hannibal, Silius Italicus, op. cit. Le fils d’Hannibal serait né en – 219.

        

        
          33- Au même moment, les Sardes veulent se soulever contre Rome et appellent Carthage au secours, mais Hasdrubal le Beau n’a pas assez de navires pour leur venir en aide.

        

        
          34- A 160 kilomètres de l’Ebre.

        

        
          35- Né aux alentours de – 270, il avait approximativement quarante-neuf ans.

        

        
          36- Jules Michelet, Histoire romaine, la République, Paris, Les Belles Lettres, 2003.

        

        
          37- Hannibal est le héros salvateur, révélateur idéologique de toutes les vertus guerrières, qui magnifie les rêves des soldats en leur promettant le destin le plus fort, bouleversant les interdits, rompant avec la monotonie de la vie quotidienne, inversant toutes les règles admises, libérant les forces longtemps contenues, incarnant la primauté de l’action, suscitant alors dévouement sans faille et esprit de sacrifice, orgueil du groupe, voire communauté physique. D’Annunzio, emprunté par Raoul Girardet (Mythes et mythologies politiques, Paris, Le Seuil, 1986), résume cette figure du héros autour duquel toutes les âmes prennent leur plus grand éclat et illuminent de vastes éclairs le ciel de l’esprit.

        

        
          38- A. Thiers, op. cit., le déclare supérieur à tous les autres par sa hauteur morale car, écrit-il, « son génie était exempt d’égoïsme, sa passion était la grandeur de sa patrie […] il fut le plus vertueux de tous mais aussi le plus désintéressé, doté d’une forme purifiée d’ambition où son avantage personnel n’entre jamais en jeu ».

        

        
          39- Plutarque, Vies parallèles, op. cit. Alexandre le Grand avait eu comme précepteur le grand Aristote dont il aurait dit que s’il devait à son père, avec lequel il ne s’entendait pas, de vivre, il devait à Aristote de vivre noblement.

        

        
          40- Les beuveries et les excès d’Alexandre sont connus. A contrario, on ne connaît à Hannibal aucun écart de conduite : il ne s’énerve pas, ne boit pas, ne fréquente pas les femmes. Il est sobre, tempérant, voire austère. C’est un être quasi désincarné au service d’un patriotisme exigeant.

        

        
          41- Une perfidie dont on verra plus tard que Scipion l’Africain n’était pas non plus dépourvu, mais dont les Romains accablaient sans cesse les Carthaginois.

        

        
          42- Polybe, op. cit., 3.1.13-14.

        

        
          43- A 200 kilomètres de la Valence d’aujourd’hui, à 170 kilomètres de l’embouchure de l’Ebre. De ce fait, Sagonte contrôlait la route qu’Hannibal devait prendre pour marcher vers l’Italie.

        

        
          44- Ce traité, reconnaît Polybe, 3.1.15-17, autorisait les Carthaginois à étendre leur domination jusqu’à l’Ebre mais pas au-delà. Sagonte se trouvait donc dans la zone d’influence punique.

        

        
          45- Démetros de Pharos dévaste les Cyclades et attaque les villes illyriennes ralliées aux Romains.

        

        
          46- C’est l’avis de S. Gsell, op. cit., pour lequel Rome déclenche l’offensive. Pour T. Mommsen, op. cit., Sagonte est un prétexte. Polybe ne considère pas Sagonte comme le déclencheur de la guerre, pour lui c’est le ressentiment d’Hamilcar, suivi par son fils. Mais Montesquieu, dans Pensées (Paris, Robert Laffont, « Bouquins », 1991), estime qu’Hannibal se presse trop d’attaquer Sagonte alors qu’il n’a pas terminé la conquête de l’Espagne.

        

        
          47- Tite-Live, 21.2.9-10. Les sources à cet endroit ne sont pas claires : y eut-il une ou deux ambassades romaines à Carthage avant et après le siège de Sagonte ? Il n’est pas possible que les Romains aient demandé la livraison d’Hannibal pour la prise de Sagonte qui n’avait pas encore eu lieu. Voir Dion Cassius et Zonaras, 8-22, Histoire romaine, dictionnaire de l’Antiquité, Paris, PUF, 2008. Selon Polybe, 3.1.20-33, il y eut deux ambassades romaines à Carthage, l’une en – 218 et l’autre en – 219. D’après Tite-Live, il n’y en eut qu’une en mars – 219 avant l’attaque d’Hannibal. La tirade d’Hannon se situerait à la première ambassade. Tite-Live la reproduit fidèlement, ou la reconstitue plutôt. A la seconde ambassade, selon G. Brizzi, op. cit., Hannon n’aurait rien dit. Mais les harangues d’Hannon qui refusait la guerre avec Rome sont amplifiées par tous les opposants aux Barcides.

        

        
          48- Avant la première guerre punique, les Carthaginois avaient tenté d’apporter leur secours à Tarente, assiégée par les Romains, en violation du traité de – 279 qui faisait de l’Italie la zone d’influence exclusive de Rome.

        

        
          49- Les béliers pour forcer les portes des villes seraient une invention carthaginoise, selon Tertullien (Carthaginois né entre 150 et 160 et mort en 220 à Carthage). Diodore de Sicile parle lui, dans sa fameuse Bibliothèque historique (éditée par F. Chamoux et Pierre Bertrac, Paris, Les Belles Lettres, 1972), des balistes, des catapultes et des tours mobiles, toutes machines de guerre utilisées durant le siège des villes, science que l’on appelle la poliorcétique.

        

        
          50- Les Sagontins disposent d’une arme très meurtrière, la phalarique, une lance à la pointe de fer entourée d’étoupe. Avec trois pieds de long, cette lance pouvait transpercer à la fois l’armure et le corps. Elle pénétrait dans les boucliers qu’elle enflammait, et le soldat, en s’en débarrassant, s’exposait aux coups de l’adversaire.

        

        
          51- Dans le téléfilm de Patrick Fleming, on voit Hannibal, jeune et barbu, dans le feu des catapultes et les flammes, à l’assaut de Sagonte. Cet épisode a aussi inspiré un poème à Clément Marot, Œuvres complètes, Paris, Flammarion, 2009.

        

        
          52- Ce siège laissera un souvenir cuisant à Hannibal, qui préférera toujours la guerre de mouvement.

        

        
          53- Les alliés fournissent 40 000 fantassins et 4 400 cavaliers ; 220 quinquérèmes et 20 vaisseaux légers sont affrétés.

        

        
          54- Fabius Pictor, historien romain contemporain d’Hannibal, incrimine dans ses Annales la responsabilité des Barcides dans le déclenchement de la guerre, ce que Polybe réfute. S. Gsell, op. cit., reconnaît que la guerre désirée par Hannibal est en réalité provoquée par Rome.
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        La longue marche
 Mai-septembre – 218
      

      
        
          « En vérité le chemin importe peu, la volonté d’arriver suffit à tout. »

          Albert Camus,
Le Mythe de Sisyphe.

        

      

      
      Hannibal apprend, fin –219, après la prise de Sagonte, qu’il est nommé à la tête des armées carthaginoises, sans que, semble-t-il, Carthage lui donne des moyens supplémentaires à ceux qu’il s’est lui-même attribués. De toute façon, il ne réclame rien à Carthage. Après tout, n’est-il pas libre de ses actions ? C’est en cette liberté que réside sa force. Il conduit ses entreprises avec vigueur et constance, sans jamais se laisser détourner de ses buts, sans reculer, imaginant et entreprenant avec hardiesse.

        Après avoir hâté la vente et le partage du reste du butin de Sagonte, il accorde une permission à ses soldats pour passer l’hiver dans leurs familles, en leur donnant rendez-vous au printemps pour une campagne qu’il leur promet glorieuse. Nous lisons chez Tite-Live : « Compagnons, vous le comprenez vous-mêmes, après avoir pacifié l’Espagne, il faut ou déposer les armes et licencier les troupes, ou transporter la guerre en d’autres pays. Cette contrée ne jouira des fruits de la paix et de la victoire que si nous allons chez d’autres peuples conquérir gloire et butin. » Il ne cache rien à ses soldats de ses projets, par exemple qu’il faudra emprunter la route terrestre pour gagner l’Italie puisque Rome est maîtresse des mers et que la Corse et la Sardaigne, hostiles, sont interdites d’accès aux Carthaginois. Avec les richesses et la gloire, il leur promet aussi la nationalité carthaginoise pour récompenser leurs bons et loyaux services, ce qui rentre dans la nouvelle politique plus ouverte, presque démocratique, qu’il veut faire prévaloir.

        Constamment, il fait montre envers ses soldats d’écoute et de sollicitude. Il leur parle un à un, il les connaît tous, leurs noms, leurs origines, leurs blessures, leurs années de présence dans son armée. Il les salue et plaisante avec eux. Toujours d’un abord facile, il pratique à leur égard une fraternité d’armes, un compagnonnage, une camaraderie égalitaire qu’ils apprécient et auxquels ils répondent par un dévouement sans faille. Il a déjà conquis les cœurs des plus coriaces par sa justice, son mépris du danger, la rigoureuse discipline qu’il fait régner dans son armée hétéroclite et qu’il s’applique d’abord à lui-même. Hannibal n’a jamais oublié la guerre des mercenaires. Aussi ne tolère-t-il aucun retard dans les soldes. Ses soldats sont toujours régulièrement payés, sinon en numéraire, du moins par un partage équitable du butin.

        
          Plans et préparatifs

          Enfermé à Carthagène, il fourbit ses plans. Il a décidé, comme son père le prévoyait déjà, d’aller porter la guerre en Italie pour prendre sa revanche sur Rome. Ce faisant, il éloigne de Carthage le danger de cette flotte romaine, menaçante, forte de 160 quinquérèmes, commandée par Tiberius Sempronius, en route pour Lilybée en Sicile, aux fins d’envahir l’Afrique, ce que Carthage ne peut ignorer1.

          Il déploie une extraordinaire activité diplomatique et de renseignements. Il a déjà négocié avec les Gaulois et les Celtes pour traverser leurs territoires et évalué leurs actions contre les deux colonies romaines de Cremona et de Plaisance dans la plaine du Pô. A ses yeux, les Gaulois, qui ont déjà menacé Rome2, sont aptes à être gagnés politiquement à sa cause. Ce sont des combattants solides et aguerris, ayant infligé de nombreuses pertes aux Romains. Ils combattent nus, mais avec ardeur, couverts de bijoux en or, armés d’épées et de boucliers, ce qui rend leurs adversaires vulnérables.

          Pour plus de sécurité, il les a achetés avec de l’or et de l’argent. Il séduit, convainc et distribue, recevant à Carthagène les émissaires des populations qu’il va rencontrer, notamment les Volsques du Roussillon, les Allobroges, les Salyens, les Boiens de Cisalpine et ceux des principales tribus gauloises3. Son objectif est d’éviter les combats inutiles sur un itinéraire déjà balisé où chaque jour compte. Le soutien celto-gaulois est la condition stratégique du succès de son entreprise. Il estime en effet qu’il ne pourra engager la lutte contre les Romains en Italie que si, après avoir surmonté les difficultés du trajet, il peut compter sur les Gaulois et les Celtes de la Cisalpine pour l’appuyer dans ses offensives.

          Il doit donc traverser l’Ebre, passer au large des colonies grecques proromaines alliées de Massalia, par les terres des Gaulois de Catalogne qui lui sont hostiles, puis franchir les Pyrénées, traverser une partie de la Gaule, dont le Roussillon, avant d’attaquer le formidable obstacle des Alpes pour dévaler dans la Gaule cisalpine où les Gaulois l’attendent, lui assurent leurs émissaires.

          Hannibal ambitionne ainsi une longue marche dans la tradition d’Alexandre le Grand et il est de fait que, depuis ce dernier, aucun stratège n’a osé entreprendre une expédition d’une telle ampleur, si fabuleuse et si osée qu’elle restera à jamais inscrite dans les mémoires.

        

        
          Renseignements préalables

          Ayant déjà établi son itinéraire principal et ceux de rechange, Hannibal s’est informé de manière très précise de la topographie, de la géographie, du climat, de la situation économique et politique des contrées qu’il doit traverser, de leur fertilité et de leurs ressources, de l’importance des populations qui y sont établies, de leur valeur guerrière, mais, aussi et surtout, de leur ressentiment à l’égard des Romains. Il veut connaître leur état d’esprit afin d’ajuster son comportement selon ces données. Cependant, s’il a partout des espions et des correspondants, notamment les marchands carthaginois, et s’il estime que les renseignements préalables sont les meilleurs atouts du conquérant, il ne se fie à personne.

          Comme à son habitude, il a tout prévu, et il a l’œil à tout. C’est un planificateur remarquable, attentif à tous les détails. Il est assisté par les chefs des groupes, officiers des différents corps nationaux, affectés à des tâches selon leur armement et leurs traditions, mais aussi par les généraux carthaginois, lieutenants fidèles des Barcides, parmi lesquels Hippocrate et Epicycle, deux Grecs de Carthage, descendants d’un exilé syracusain. Les autres sont des membres de sa famille, des jeunes issus de riches familles carthaginoises qui ont décidé de le rejoindre. C’est le « bataillon sacré4 », la cohorte des meilleurs fils de Carthage. Tous gardent leur cohésion, leur personnalité, leur pouvoir sur leurs troupes. Leur esprit d’initiative est cultivé par Hannibal, qui sait utiliser leur souplesse tactique et tient compte de leurs conseils et de leurs avis.

          Il a mis au point son plan de bataille pour être prêt l’été venu, préparant minutieusement son armée, déjà entraînée et aguerrie. Il a décidé de frapper en Italie même, au cœur de la puissance romaine, selon les vœux de son père, dont il suit fidèlement les traces. Cornélius Népos écrit qu’il « eût mieux aimé mourir que de ne pas se mesurer avec les Romains5 ».

          C’est la plus mémorable de toutes les guerres, renchérit Tite-Live6, celle que les Carthaginois, sous la conduite d’Hannibal, soutinrent contre le peuple romain. Jamais, en effet, villes ou nations plus puissantes ne mesurèrent leurs armes. Pour Polybe, les adversaires ressemblaient à deux coqs de bonne race engagés dans un combat acharné, et Tite-Live se pose la question de savoir s’il y eut plus de haines que de forces engagées dans cette lutte.

          Il calcule, il organise, il suppute les problèmes de ravitaillement des hommes et des animaux, prépare son expédition dans les moindres détails avec une logistique impeccable. Il s’agit non seulement de penser tout l’itinéraire, mais encore de prévoir le ravitaillement d’une énorme quantité d’hommes et de troupes sur la base d’un kilo de céréales par jour et par soldat7. L’histoire rapporte qu’au départ de l’Espagne un officier nommé Monomaque aurait déclaré : « Sur un si long trajet je propose qu’on décide de ne pas faire de prisonniers mais de les manger. » Proposition conforme à la réputation de cruauté que les Romains attribuent aux Puniques en général et à Hannibal en particulier. Mais les historiens sont contraints de rapporter qu’Hannibal ne répond pas à cette proposition. On ne signale jamais un cas d’anthropophagie dans son armée.

          Certains officiers sont perplexes devant l’ampleur de l’entreprise : 2 500 kilomètres à parcourir à pied avant l’hiver et en se fondant sur des guides gaulois qui ne leur inspirent aucune confiance. Hasdrubal le Jeune dit à son frère : « Tes soldats se sacrifient pour toi et pour Carthage. » Il restera en Espagne. Magon commandera l’infanterie et Marhabal la cavalerie.

          Conscient que les Romains se préparent à attaquer l’Espagne avec la force navale de Scipion, Hannibal décide de laisser le pays, non encore totalement conquis, à Hasdrubal le Jeune qu’il nomme gouverneur. Il prend des mesures défensives, envoie des Ibères en Afrique où il recrute de nouveaux soldats : 13 850 fantassins, 1 200 cavaliers, 870 frondeurs baléares sont envoyés à Carthage pour en assurer la sécurité et garder les côtes africaines. En échange, Hannibal organise la réception dans son armée de troupes légères et d’archers venant de Carthage et d’Afrique, spécialement des lanceurs de javelots et 4 000 jeunes gens des meilleures familles numides utilisés comme otages afin de mieux « tenir » leurs tribus d’origine, mais qui vont aussi contribuer à défendre l’Espagne. Il laisse à Hasdrubal le Jeune 11 850 fantassins, essentiellement africains, 300 Ligures, 500 frondeurs baléares, 450 cavaliers libyopuniques, 8 000 cavaliers numides et maures, ainsi que 300 Celtibères, 21 éléphants et une flotte de 50 quinquérèmes et 5 trirèmes8.

          C’était de sa part, selon Polybe, une grande sagesse que de lier par cet échange de troupes l’Ibérie à l’Afrique et à Carthage, tentant ainsi de créer des fidélités respectives dont, personnellement, il n’est jamais sûr.

        

        
          Disproportion

          Rome ne reste pas inactive pendant ces préparatifs. Non seulement elle fait face à la menace gauloise, mais encore l’armée de Cornélius Scipion se prépare à embarquer pour l’Espagne tandis que des forces importantes sont massées en Sicile pour attaquer Carthage. Selon Polybe, les troupes mobilisées sont de 22 000 hommes, d’autres légions sont en attente à Tarente et en Sicile, des troupes alliées mobilisables et des légions supplémentaires à Rome, sans compter les citoyens en âge de combattre, c’est-à-dire les adultes de dix-sept à quarante-six ans, évalués par Polybe entre 200 000 et 350 000 citoyens. Rome lève chaque année environ 4 légions, soit quatre fois 4 200 fantassins et 300 cavaliers. Les alliés9 en constituent au minimum deux autres10. Polybe calcule que Rome peut mobiliser 700 000 fantassins et 70 000 cavaliers et, à cette époque, l’infanterie romaine est la plus redoutable, par sa mobilité, son équipement, son organisation et sa discipline. Composée de citoyens libres et en armes, elle est organisée en manipules11 et accompagnée de chevaliers, jeunes membres de l’élite de Rome faisant leur service militaire dans la cavalerie.

          La disproportion des forces est totale. Carthage n’aura jamais de telles ressources en hommes. Aussi, face à cette réserve inépuisable que Rome peut mobiliser, Hannibal constitue-t-il une armée de métier d’engagés volontaires et de vétérans. Une armée professionnelle, de choc, déjà endurcie par vingt-trois ans de combats ininterrompus en Espagne, dont elle est toujours sortie victorieuse, peu nombreuse mais agile, compacte, puissante et mobile pour atteindre l’ennemi sur ses points vitaux. Une armée parfaitement entraînée, dévouée à sa personne, faite de contingents stables et homogènes.

          C’est une armée légère, décidée et aguerrie, qu’il tient au courant de ses plans, qu’il associe à ses décisions et qu’il mobilise de manière constante par une attention sans faille. Il compte sur son homogénéité et sur sa motivation. C’est la meilleure armée de cette époque, les historiens en sont tous d’accord. Hannibal est conscient que de trop grandes masses d’hommes sont difficiles à manœuvrer. Son armée est numériquement réduite pour se déplacer et se ravitailler aisément en territoire hostile. Il a tout calculé pour agir sans appui. Il peut se passer de bases arrière et d’axes de ravitaillement. L’armée d’Hannibal peut ne compter que sur elle-même. Tout au plus peut-elle intégrer, et encore provisoirement, des contingents gaulois ou des autres régions d’Italie.

          Cette armée est constituée, outre le commandement carthaginois, de contingents libyopuniques, numides, ibères, de troupes auxiliaires des nations alliées à Carthage et de contingents mercenaires. Les origines sont diverses, voire disparates, mais les caractéristiques ethniques sont chacune utilisées et, conjuguant les leçons d’Alexandre et celles de son père Hamilcar, Hannibal a su lui donner une âme. « Quoique son armée ne fût composée que de soldats de divers pays, Africains, Espagnols, Italiens, Grecs, qui n’avaient de commun entre eux ni lois, ni coutumes, ni langage, il vient à bout, par son habilité, de réunir toutes ces différences, de les soumettre au commandement d’un seul chef et de les faire entrer dans les mêmes vues que lui12. » Tous les historiens insisteront sur la remarquable homogénéité de l’armée d’Hannibal, sa cohésion stratégique frappante pour une armée supranationale13. Polybe insiste sur sa science du commandement : « Une chose admirable et qui montre mieux que n’importe quoi à quel point il avait le don du commandement et l’emportait sur les autres par le génie politique, au cours des dix-sept années qu’il resta en campagne, employant dans les entreprises les plus aventureuses et les plus extraordinaires des troupes de races et de langues différentes, il ne se trouva jamais en butte au moindre complot et jamais ne fut abandonné par ceux qui avaient décidé de se ranger sous son autorité. Comme un sage gouverneur, il a su tellement soumettre et contenir ses gens dans le devoir, que jamais ils ne se révoltèrent contre lui et que jamais il ne s’éleva au milieu d’eux aucune sédition. »

          Le fer de lance en est la cavalerie numide, qui lui permet non seulement les actions de reconnaissance et de harcèlement, mais surtout les manœuvres d’enveloppement apprises des Macédoniens, héritées de son père, améliorées et testées avec succès en Ibérie. Il compte avant tout sur sa mobilité et sa rapidité. Dans les batailles, il l’utilise aux ailes dans ses fameuses manœuvres d’encerclement. Les cavaliers numides sont particulièrement endurants. Ils aiment la guerre qu’ils font en poussant des cris impressionnants. Ils sont montés sur des chevaux de petite taille, maigres et rapides, au pied très sûr, et armés de javelots, de poignards et de boucliers. Ce sont les « cosaques d’Hannibal14 ».

          Son infanterie est organisée selon le modèle des phalanges grecques15. Elle combat comme les légions romaines, avec 16 hommes de chaque côté, formant des carrés compacts, hérissés de piques, de lances, de casques et de boucliers. Les hommes alternent entre l’avant et l’arrière, les côtés et le centre, et, durant le combat, les cadavres restent accrochés à l’ensemble et le protègent. La phalange s’allonge, s’étire, se met en carré, en coin, en trapèze, en pyramide pour enserrer les ennemis comme entre les branches d’un compas. Elle est légèrement équipée de casques, jambières et larges boucliers ronds, comme les hoplites des Grecs. Les fantassins sont en général des Ibères, Cantabriens, Asturiens, Celtibères, Galiciens, fantassins d’élite16, souples, braves, endurants, armés d’un glaive court à deux tranchants, la falcata17, d’un sabre recourbé et d’un bouclier, mais aussi des Libyopuniques, peuples alliés ou assujettis à Carthage. Ils sont sobres, résistants aux fatigues et aux privations, armés sommairement de javelines, de poignards et d’un petit bouclier rond, et enfin des Celtes. A leurs côtés courent les frondeurs baléares armés de javelots et de trois frondes de longueurs différentes, dont deux enroulées autour du corps et de la tête, armes redoutables qui peuvent fracasser casques et cuirasses. S’y ajoutent quelques Gaulois, Grecs ou Ligures italiens, qu’il traite sur le même pied que le reste de l’armée. Quant aux éléphants de guerre qu’il traînera sur son long chemin, quarante au départ, Hannibal les place en général au-devant pour protéger l’infanterie, ou, s’ils ne sont pas assez nombreux, sur les flancs pour effrayer la cavalerie adverse.

        

        
          Stratégie à long terme

          Pour Hannibal, les légions romaines sont lourdes, valeureuses, mais lentes. Elles utilisent surtout l’infanterie et attaquent de manière frontale, ce qui lui semble rudimentaire et apte à être contourné de manière efficace18. Il a aussi étudié attentivement la nature du commandement romain : des magistrats, nommés pour une année, qui doivent donc montrer leur valeur dans un laps de temps court, d’autant que les paysans romains ne combattent que de mars à octobre. Tous, tant les commandants que les membres des légions, recherchent, a-t-il étudié, la bataille d’anéantissement dans les délais les plus rapides. Ils lui accorderont le combat, pense-t-il, là où il aura l’intelligence de le provoquer. A lui de savoir jouer sur les rivalités qui les opposent et d’utiliser habilement le terrain. A lui de faire en sorte que ces qualités et ces défauts, notamment le fameux juridisme romain qui recherche toujours les justifications et méprise les ruses des combats, l’excès de confiance et d’obstination, le servent. Il en a bien l’intention pour détruire rapidement les armées de Rome et casser l’unité romaine. Dans son centre de commandement de Carthagène, Hannibal est confiant sur ses chances de réussite.

          La stratégie d’Hannibal est claire : il veut s’allier non seulement les Gaulois et les Celtes, mais aussi provoquer des défections parmi les alliés de Rome pour réduire celle-ci aux Latins et à leurs colonies immédiates afin de constituer une fédération italique contre Rome, la cimentant par un idéal démocratique comme celui qui a animé Hasdrubal le Beau en Espagne. Créer ainsi une nouvelle Carthage sans son conservatisme traditionaliste et son avarice soupçonneuse. Faire donc de Carthage une puissance à nouveau dominante en Méditerranée, en entraînant dans une vaste coalition tous ceux que l’impérialisme romain menace. Ce rêve, car ce ne sera finalement qu’un rêve, il l’a élaboré sur la base d’un dense réseau d’informateurs. Mais il ne comprend pas encore que les liens qui unissent les Romains et leurs alliés sont plus forts et plus solides que ceux qui lient les Carthaginois à leurs colonies ou leurs villes associées. La fédération carthaginoise est certes large et puissante, beaucoup plus large et puissante que Rome d’ailleurs, mais moins unie, moins solidaire. Les liens qui l’unissent sont quasi informels et donc lâches. Hamilcar l’avait perçu à la fin de la première guerre punique et le lui avait fait entendre, mais ni lui ni son père n’avaient bien mesuré son importance. Hasdrubal le Beau l’avait davantage appréhendé en constituant sa confédération ibérique, qui, toutefois, demeurait embryonnaire.

          Raisonnant avant tout en guerrier et en conquérant, Hannibal est cependant persuadé de gagner son pari périlleux. Il est suffisamment renseigné pour connaître les divisions romaines et il se fait fort, par une action au cœur même de la puissance italienne, de faire exploser les déséquilibres et les discordes latentes, notamment économiques, qui divisent les tenants d’un développement agraire et ceux d’une expansion marchande. Il se dit que si les marchands l’emportent sur les paysans, le lien terrien peut s’amoindrir, mais il voit mal que l’esprit de conquête et l’appât du butin lient cependant les Romains et leurs alliés et provoque la naissance d’une nouvelle classe d’entrepreneurs particulièrement pugnaces. Il a toutefois bien appréhendé l’éloignement en cours de Capoue et de la Campanie vis-à-vis de Rome et il va s’en servir. Il compte aussi sur les cités de la Grande Grèce dans la Botte italienne dont il veut se faire des alliées et ambitionne de devenir le défenseur d’une grécité menacée. Il sait que, pour battre Rome, il faut non seulement vaincre son armée, cœur de sa puissance, mais aussi l’écraser, l’humilier. Il est persuadé que les alliés des Romains feront défection quand ils la verront incapable de défendre la péninsule des destructions et des saccages commis par une force d’invasion. Il veut donc aller vite, frapper un grand coup, détruire la réputation d’invincibilité des légions romaines, les discréditer et donc les couper de tous les peuples alliés, spécialement ceux du Samnium et de l’Italie méridionale qui les alimentent sans rechigner et sans compter en hommes et en moyens matériels. Dissoudre la confédération romaine est donc son objectif, plus encore que la vengeance de la défaite de la première guerre punique et la reprise de la Sicile et de la Sardaigne. Dans sa volonté forcenée de gagner pour Carthage et fonder un nouvel empire carthaginois et méditerranéen animé d’un souffle politique nouveau, avec des institutions plus ouvertes au peuple, plus modernes, plus tolérantes, Hannibal a une vision politique claire : il veut régénérer Carthage et redessiner la Méditerranée.

          Il ne veut pas détruire Rome en tant que cité-Etat, au contraire, on pourrait même penser qu’il en a besoin ; il veut détruire Rome en tant qu’entité politique et utiliser ses futures victoires pour faire basculer le plus possible de villes et de campagnes italiennes dans son camp. Mais il ne semble pas avoir vu que Rome est déjà à l’époque une société multiethnique, qui absorbe lentement mais sûrement ceux qu’elle appelle les peuples alliés. Tous reconnaissent l’autorité du sénat romain et collaborent d’autant plus à la guerre que les soldats, de quelque origine qu’ils soient, peuvent devenir romains et forment, dans les batailles, une société militaire elle aussi cohérente et unie. Rome n’est pas encore, loin de là, un monde prospère et civilisé, avec une administration stable, une économie unifiée, des frontières fixes, mais c’est déjà un Etat aux institutions puissantes.

        

        
          Pour un nouvel empire

          Durant ce même hiver, pour recruter et payer ses soldats, Hannibal émet de grandes quantités de monnaies d’or, d’argent, d’électrum et de bronze, car il sait bien que l’argent est le nerf de la guerre19. Sur certaines des pièces retrouvées, sur une face il y a un profil que d’aucuns attribuent à Hamilcar et d’autres à Hannibal et, sur l’autre, un éléphant et son cornac, symbole des armées carthaginoises. D’autres pièces portent l’effigie de Tanit sur une face et sur l’autre un cheval ou un palmier. La frappe de monnaies, privilège royal, aurait porté le portrait des trois Barcides, Hamilcar, Hasdrubal et Hannibal, mais on n’en a pas retrouvé trace. Aussi Hannibal, à la différence d’Alexandre et de César, est-il demeuré un héros sans visage. Déjà, de son vivant, il avait le goût du mystère et du secret. Le soir, il aimait parcourir son camp, déguisé et affublé d’une perruque pour ne pas être reconnu, ce qui lui permettait de sonder au plus près l’esprit de ses hommes.

          Avant le grand départ, Hannibal se rend près de Gadès au temple de Melquart, où il a, à son arrivée en Espagne, renouvelé son serment à son père et où il va de temps à autre se recueillir. Il demande au dieu des Carthaginois sa protection pour l’entreprise qu’il va mener. Melquart c’est aussi Hercule. La route qu’il va emprunter est justement celle qu’Hercule a prise dans les temps plus reculés. Il lui adresse cette prière, nous dit Tite-Live : « O toi, suprême loi de la cité, protecteur de mon parentage, toi qui as parcouru ces routes où je m’engage, qui en a traversé les larges fleuves et franchi les hautes montagnes, accorde-moi de marcher sur tes traces, d’arriver jusqu’au terme et de vaincre. » Croyant, quoi qu’en disent les Romains, il implorera toujours les dieux avant chaque bataille.

          Certains historiens20 rapportent que c’est de Gadès qu’Hannibal fait embarquer sa femme et son fils pour Carthage, pour les mettre à l’abri, sans nous dire s’il les reverra un jour. Comme ses soldats, il dit adieu à sa famille. Confiant, il rentre à Carthagène pour les derniers préparatifs. Avant le grand départ, fidèle à son habitude, Hannibal informe ses soldats que Rome a demandé leur tête, comme la sienne, il leur décrit les richesses des pays qu’ils vont traverser, il leur parle de l’alliance offerte par les Gaulois et de ses plans de guerre. Sosylos et son autre précepteur, Silenos, sont du voyage, qu’ils raconteront dans des ouvrages aujourd’hui disparus.

        

        
          Le grand départ

          En mai – 218, la grande armée s’ébranle et quitte la capitale de l’Ibérie punique. Elle arrache les piquets de ses tentes, roule les bâches et les manteaux. Chaque soldat prend son casque et son épée. L’armée est forte, selon les sources, de 80 000 à 90 000 fantassins et de 12 000 cavaliers, sans compter les commerçants et les divers accompagnateurs des armées de l’époque, les chariots, les chevaux, les éléphants, les tentes, les cuisines21. Un ordre intelligent régit ces masses d’hommes, de chevaux, de bêtes de somme. Selon des calculs, cette armée avance au rythme d’environ 18 kilomètres par jour.

          A une des premières étapes, celle d’Onussa, Hannibal voit en rêve un jeune homme dirigé par Jupiter22 ou Baal Hamon, qui lui enjoint de le suivre en Italie, lui montre un chemin et lui interdit de se retourner. Mais Hannibal se retourne : il voit alors un dragon, une bête horrible, se déplaçant au milieu de ruines, dans un fracas de tonnerre et d’orage. « C’est, lui dit-il, la dévastation de l’Italie. Poursuis ton chemin, et laisse les destins cachés, sans poser d’autres questions, respecte les secrets de ta destinée23. »

          En juin, Hannibal arrive à la hauteur de l’Ebre dont Rome a décidé de lui barrer le passage mais qu’il traverse sur trois points avec des barques. Il a franchi 500 kilomètres en trente jours et est maintenant en territoire ennemi.

          En Catalogne, bien qu’il ait évité de longer la mer pour ne pas côtoyer les cités alliées de Rome, selon certains auteurs – en revanche d’autres le voient plus près du rivage et des lagunes – et qu’il ait vraisemblablement emprunté, selon Polybe, ce qui sera par la suite la voie domitienne, Hannibal se heurte à une forte résistance des Celtibères, des Ilergètes24 des régions de Saragosse et de Lérida, des Bargusiens de la vallée de la Sègre, des Ausétans entre Vich et Gérone, des Lacétanis, une kyrielle de petites tribus récalcitrantes, en partie liées à Rome. Il doit combattre jusqu’au pied des Pyrénées, ce qui le retarde et lui occasionne des pertes que les historiens estiment lourdes.

          Arrivé au pied de Pyrénées, il confie la Catalogne à un de ses officiers, Hannon, et lui laisse 10 000 fantassins et 1 000 cavaliers pour tenir le pays, contrôler les cols et surveiller les peuples encore insoumis, surtout les Bargusiens, dont il se méfie particulièrement. Mais l’objectif majeur est de laisser un couloir ouvert entre l’Espagne et l’Italie et de le sécuriser non pas tant pour recevoir des soldats, mais surtout pour permettre la poursuite des flux financiers à partir des mines ibériques. Hannibal laisse aussi le choix aux Ibères de rester dans son armée ou de rentrer chez eux, ce que 10 000 d’entre eux, dont 3 000 Carpétanis25, choisissent. Pour lui, aucune bataille ne se gagne par la force du nombre et il ne veut pas s’encombrer de soldats à la fidélité douteuse. Il sait aussi pouvoir recruter sur son chemin de nouveaux alliés et ainsi renforcer une armée qu’il veut la plus rapide et la plus légère possible avant d’aborder le contrefort des Alpes.

          Hannibal quitte donc l’Espagne vers le mois d’août – 218, avec une cinquantaine de milliers de fantassins, 9 000 cavaliers et 37 éléphants. Son armée s’est délestée de plus de 30 000 hommes. Ceux qui restent, les plus aguerris, sont d’une qualité exceptionnelle. Il leur demande aussi, pour aller plus vite, car le temps presse – il doit franchir les Alpes avant l’hiver et il a déjà perdu trop de temps –, de laisser en Espagne leurs bagages. Lui-même abandonne ses machines de guerre, catapultes, scorpions et autres engins de siège.

          Hannibal franchit les Pyrénées au col du Perthus selon la majorité des sources. D’autres citent la Cerdagne ou le col de la Perche. Puis il campe à Illiberis, en Gaule, près de Perpignan, avant de se diriger vers la Camargue pour traverser le Rhône et aborder les Alpes, suivant la route dite d’Hercule.

          Il obtient le passage à Ruscino où quelques Gaulois se sont réunis craignant d’être asservis. Il les convoque à Illiberis, les désarme en leur demandant l’hospitalité et en la leur payant : « Je suis venu, leur dit-il, en Gaule comme hôte et non comme ennemi, si les Gaulois le veulent, je ne tirerais pas l’épée avant d’être parvenu en Italie. » Ils le laissent donc passer, « charmés par ses présents », nous dit Tite-Live.

        

        
          A travers la Camargue

          Toujours dans le but de sécuriser un couloir de passage sur son chemin, il laisse à nouveau quelques troupes dans le Languedoc. Il n’aurait plus alors que 40 000 fantassins et 12 000 cavaliers. Voulait-il créer des postes et de petites garnisons pour garantir la sécurité du passage entre l’Espagne et l’Italie ? Voulait-il établir en Gaule de solides implantations carthaginoises pour contrôler les ressources de cette région ? La question a été posée. Il est certain que l’expédition d’Hannibal n’était pas dépourvue de visées économiques et commerciales. A chaque étape, il envoie des émissaires étudier à l’avance les régions à traverser et leurs habitants, qu’il interroge longuement.

          A Rome, c’est la panique : on sait, par les Marseillais, qu’Hannibal a franchi l’Ebre. Sans plus attendre, les Boiens se soulèvent en Cisalpine, entraînant les Insubres26. Les administrateurs romains chargés de partager les terres entre les 12 000 nouveaux colons de Plaisance et de Cremona se réfugient à Mutina, bientôt investie. Les émissaires romains envoyés négocier avec les révoltés sont faits prisonniers. On leur réclame la restitution des otages que les Romains avaient prélevés dans les tribus gauloises. Le prêteur Lanlius s’avance imprudemment contre les Gaulois qui l’encerclent et le cernent jusqu’à Tarretum dans la région de Parme. Il regagne à grand-peine la plaine du Pô. Des troupes, prélevées sur celles de Cornelius Scipion dont le départ est ainsi retardé, sont appelées en renfort.

          Cornelius Scipion part cependant de Pise et, quatre jours plus tard, il établit son camp près de Massalia, informé du passage des Pyrénées par l’armée d’Hannibal. Longus s’embarque pour l’Afrique avec 160 vaisseaux. Des préparatifs militaires intenses sont menés en Sicile.

          Pendant ce temps, l’armée d’Hannibal avance à toute allure. Il a déjà parcouru, depuis Carthagène jusqu’à l’Ebre, 2 600 stades et, de l’Ebre jusqu’à Emporium, 1 600 stades27. Il lui reste à en parcourir autant pour arriver au Rhône, le premier grand obstacle sur sa route. Là, il sera à la moitié du chemin puisqu’il doit franchir au total 9 000 stades, soit quelque 1 600 kilomètres entre Carthagène et la vallée du Pô. Il a pris du retard. Selon ses calculs, il devait effectuer sa grande expédition en quarante ou cinquante jours des Pyrénées à la plaine du Pô. Or, il est parti en mai, les combats en Hispanie et les dispositions à prendre en Gaule lui ont fait perdre de précieuses semaines, deux mois, voire trois, disent même certains auteurs. Arrivé à Narbonne, près du Rhône, il y a quatre mois qu’il a quitté Carthagène.

          Auparavant, il séjourne à Béziers où on aurait mis au jour des traces d’un campement punique dans la forteresse d’Enserune28, passage entre la Catalogne et le Languedoc, dominant ce que Strabon appelait l’isthme gaulois. Les Gaulois du Milanais, qui viennent d’être battus par Rome, le rejoignent, à la fois pour lui garantir l’engagement des Gaulois d’Italie et pour le guider à travers les Alpes centrales. Il est d’ailleurs escorté d’un chef boien, Magilos.

          Hannibal arrive en vue du Rhône vers la fin août29.

        

        
          Le passage du Rhône

          Il passe le fleuve à quatre jours de marche de la mer30. Les historiens se sont âprement disputés sur l’endroit du passage comme ils le feront pour la traversée des Alpes. A Beaucaire31, vers Orange, au-dessus et au nord d’Avignon, entre Nîmes et Villeneuve-lès-Avignon, entre Arles et Pont-Saint-Esprit, voire Roquemaure32 ? Cinq lieux de passage sont tour à tour énumérés et défendus par leurs partisans. En tout cas, le passage s’effectue à un endroit où le fleuve n’a qu’un seul bras et où beaucoup de gens, dit Polybe, se consacrent au transport des marchandises, ce qui pencherait pour les environs d’Arles33.

          Hannibal, sachant que Scipion et son armée l’attendent dans la région, veut éviter de livrer bataille avant d’être en Italie. En effet, Scipion est dans la Crau, il vient de débarquer à Fos-sur-Mer et a établi son camp sur un bras du Rhône. Il croit Hannibal encore dans les Pyrénées. Celui-ci achète aux habitants des lieux toutes les barques et chalands qu’il peut trouver pour faire passer son armée. Stationné durant deux jours au bord du fleuve, il fait couper des arbres pour construire des embarcations, des radeaux, des ponts mobiles et des pontons. Les Gaulois qui l’aident creusent des troncs d’arbres. Mais, pendant ces préparatifs, sur l’autre rive, des populations gauloises, des Volsques, se sont massées et l’attendent. Il détache donc en pleine nuit un bataillon d’élite qu’il confie à son neveu Hannon à qui il enjoint de traverser le fleuve beaucoup plus haut, à un ou deux jours de marche, dans le plus grand secret et le plus vite possible, pour prendre l’ennemi à revers. Et il continue tranquillement ses préparatifs. Deux jours plus tard, Hannon, qui a remonté le fleuve jusqu’à un endroit où il forme deux bras et une petite île au milieu, l’avertit par des feux qu’il est prêt et qu’il s’est posté sur une éminence située sur les arrières du camp ennemi. Hannibal donne alors l’ordre de la traversée, qui s’effectue dans un grand bruit, celui des encouragements de son armée pour ceux qui traversent, répondant aux cris de guerre des Volsques qui agitent leurs boucliers au-dessus de leurs têtes, brandissent leurs javelots et entonnent des chants guerriers pour défier un adversaire qu’ils se font fort d’empêcher de traverser. « Le spectacle était à la fois saisissant et exaltant », dit Polybe, qui n’y a pourtant pas assisté.

          Cette traversée du fleuve, dont le courant est violent, est un modèle de sens de l’organisation. Une file de chalands brise en amont la violence du courant. Les soldats espagnols nagent sur leurs boucliers, le reste de l’armée passe sur des radeaux, les fantassins dans des barques, les cavaliers sur des radeaux en tirant leurs chevaux par des longes et en les faisant nager à leurs côtés, tandis qu’un soldat les remorque et les guide par groupes de trois ou quatre. Le plus astucieux est le passage des 37 éléphants, tellement intelligent qu’il a frappé les esprits et engendré maints dessins et peintures. Un ponton de 60 mètres de long et de 15 mètres de large a été construit et recouvert de terre et de branchages pour faire croire aux pachydermes qu’il s’agit de la terre ferme. Un second est amarré au premier et à des radeaux tenus par des câbles fixés aux arbres de la berge. Les bateaux devaient prendre les radeaux en remorque pour les faire traverser. On y engage d’abord deux femelles que les autres éléphants suivent docilement. Les amarres sont coupées et les embarcations entraînées dans le fleuve. Les pachydermes affolés commencent à tourner en rond, puis se stabilisent, mais quelques-uns se jettent dans l’eau où ils ont pied, faisant périr leurs cornacs. Pendant ce temps, les Volsques, massés sur l’autre rive, sont pris à revers par le bataillon d’Hannon, qui a déjà investi leur camp, et s’enfuient. L’armée qui débarque achève de les disperser.

        

        
          Premier sang

          Ayant enfin traversé, Hannibal dresse son camp sur l’autre rive du Rhône. A ce moment, il apprend qu’une avant-garde de 300 cavaliers romains vient vérifier sa présence. Il envoie à leur rencontre 500 cavaliers numides. Les deux cavaleries se heurtent violemment et essuient de lourdes pertes, plus de 140 du côté carthaginois et environ 200 du côté romain. Dès que les survivants le rejoignent, Hannibal refuse le contact et lève aussitôt son camp.

          Avant de partir, il présente à son armée le chef gaulois Magilos venu avec une troupe à sa rencontre depuis la plaine du Pô. Les Gaulois, par des interprètes, font savoir à l’armée d’Hannibal qu’ils l’invitent sur leur territoire, lui promettent leur concours contre les Romains ainsi que de la conduire par une route rapide et sûre, où elle ne devrait jamais manquer du nécessaire. Ils lui décrivent les richesses de leur pays et leur résolution d’engager la lutte à ses côtés. Hannibal s’adresse alors à ses troupes pour leur rappeler le chemin parcouru, les difficultés rencontrées et surmontées et souligne qu’ils n’ont jamais connu l’échec en suivant ses plans et ses instructions. « Vous avez accompli le plus dur de la tâche, leur dit-il en les incitant à être confiants pour les jours à venir. Il vous suffit de me suivre, c’est à moi qu’incombe le souci du détail des opérations. » Cette harangue, rapportée par Tite-Live, comme toutes celles d’Hannibal, est accueillie par des vivats enthousiastes et se termine par une prière collective. Après cette pause et une nuit de repos, l’armée se remet en marche.

          De son côté, Scipion a perdu du temps à se mettre en formation de combat et arrive trois jours trop tard. Comprenant qu’il ne pourra intercepter Hannibal avant sa traversée des Alpes, il regagne ses vaisseaux et prend la mer pour Gênes afin de l’attendre au pied des montagnes, dans la vallée du Pô. Il confie son armée à son frère Cnaeus Scipion pour aller attaquer l’Espagne.

          Hannibal, lui, remonte le cours du Rhône jusqu’au confluent avec l’Isère. Selon Polybe, après avoir marché quatre jours, Hannibal « arriva dans une région très peuplée et très riche en blé, appelée l’île34 […] qui se trouve à un confluent […] entre l’Isère et le Rhône. Elle affecte la forme d’un triangle, ayant son sommet au point où les deux cours d’eau se rejoignent ». Sur son chemin, Hannibal rencontre une population gauloise dont deux frères se disputent le commandement et qui sollicite son concours. Tranchant en faveur de l’aîné, il en obtient reconnaissance, et surtout blé, vivres, armes, vêtements chauds et chaussures, ce qui donne « fort opportunément une nouvelle vigueur à l’armée », nous dit Polybe. Ce chef gaulois, Branco35, l’escorte même en personne jusqu’au pied des montagnes pour couvrir aussi les arrières des Carthaginois qui doivent traverser le territoire des Allobroges, une des tribus gauloises les plus belliqueuses.

          L’armée marche à nouveau pendant dix jours, parcourant 800 stades depuis la traversée du Rhône36. Elle suit des vallées, se dirigeant vers le pays des Tricastins, puis longeant l’extrémité du territoire des Voconces37, et enfin celui des Trigoriens. Là, elle traverse un nouveau fleuve, l’Isère ou la Durance, selon Polybe qui la qualifie de très difficile parce que se répandant en multiples bras et en tourbillons dangereux, et remplie de rochers, n’offrant donc aucun passage sûr. D’autres auteurs ont évoqué le Drac, confluent de l’Isère, voire la Drôme. Selon Tite-Live, Hannibal a décidé de ne pas aborder les Alpes par la voie directe38. Il oblique donc vers la gauche pour entrer dans les contreforts des montagnes, suivre la vallée de l’Isère qu’il longe, avant d’attaquer la vallée de la Maurienne.

          Il commence à gravir les pentes des Alpes et à aborder une série apparemment ininterrompue de très hauts pics et de cimes grandioses aux contreforts découpés, dont les neiges éternelles, quand elles ne sont pas voilées par les nuages, se confondent avec le ciel. Comme le dit Polybe de manière imagée, – il a tenu à effectuer le trajet bien des années après : « En présence des Alpes, qui se dressent enfin devant les yeux étonnés de l’armée d’Hannibal, bien que les esprits fussent déjà prévenus par la renommée qui exagère toujours les proportions de l’inconnu, quand on vit de près la hauteur de ces montagnes, les neiges qui se confondaient avec le ciel, les misérables huttes suspendues aux rochers, le bétail et les chevaux engourdis par le froid […] l’armée sentit renaître son effroi. » Comprenant que ses soldats sont fatigués et surtout effrayés par la masse démesurée des hautes montagnes qui leur barrent l’horizon, Tite-Live rapporte qu’Hannibal les harangue à nouveau pour les galvaniser.

          
            Pourquoi avez-vous peur ?, leur dit-il. Vous êtes vainqueurs depuis tant d’années ! Vous n’avez quitté l’Espagne qu’après l’avoir soumise à Carthage. Vous êtes les libérateurs de l’univers. Nous avons fait plus de la moitié du chemin, vous avez franchi les Pyrénées, vous avez franchi le Rhône malgré l’impétuosité du fleuve et les Gaulois sur l’autre rive. Nous sommes aux portes de l’ennemi. En quoi auriez-vous davantage peur des Alpes ? Ce sont des montagnes élevées. A les supposer plus hautes que les Pyrénées, nulle part il n’y a de terres qui touchent le ciel et qui soient infranchissables pour l’homme. Ce sont des montagnes habitées, cultivées et que l’on peut traverser. Les Gaulois, que voici, les ont bien franchies et à plusieurs reprises et ils n’ont pas d’ailes. Leurs ancêtres sont venus en Italie en les traversant avec femmes, enfants et cortèges nécessaires des émigrations. Praticables pour quelques hommes, ne le seraient-elles pas pour une armée qui ne porte que ses bagages militaires et pour laquelle il n’y a rien d’inaccessible ou d’infranchissable ? Pour prendre Sagonte que de périls n’avons-nous pas endurés […]. Aujourd’hui nous marchons sur Rome, capitale du monde. Qui peut nous arrêter dans notre entreprise ? Les Gaulois l’ont bien prise cette ville dont les Carthaginois désespèrent d’approcher. Faudrait-il s’avouer inférieurs en énergie et en courage à ces Gaulois qui viennent nous montrer le chemin ? […] Ces Gaulois viennent nous aider parce qu’ils espèrent que nous les libérerons du joug de Rome.

          

          Comme toujours, il sait parler à ses soldats, quoique lui-même soit plutôt impatient : nous sommes en septembre, l’automne commence.

          Hannibal est au pied des Alpes, au pied de son destin aussi.

        

        

      
      
          1- Ce qui explique la phrase de ce sénateur carthaginois (Tite-Live, 21.2.18) s’adressant aux ambassadeurs romains : « Maintenant donc cessez de parler de Sagonte et de l’Ebre, et que votre cœur accouche enfin du dessein qu’il nourrit en secret depuis longtemps. » Une autre armée romaine, sous les ordres de Cornelius Publius Scipion, se prépare à partir pour l’Espagne avec 60 navires.

        

        
          2- Ils l’ont même prise entre –390 et –386 et occupée durant sept mois, mais, traînant leur butin après eux, ils sont passés en Grèce où ils ont été défaits à Delphes. Les habitants de la Cisalpine se sont encore révoltés en –225 et ont envahi le Samnium.

        

        
          3- Les Allobroges sont un peuple gaulois installé entre le Rhône, l’Isère, le lac Léman et les Alpes, dont la capitale était Vienne. Les Boiens, autre peuple gaulois révolté contre Rome, sont installés entre le Pô et les Apennins dans les régions de Bologne, de Plaisance, de Parme et de Mutina, ils se sont ralliés à Hannibal. Les Salyens sont une population celto-ligure habitant l’arrière-pays de Massalia, entre le Rhône et les Alpes-Maritimes. Les Volsques sont un peuple celte habitant la Gaule méridionale, Hérault, Gard, Pyrénées-Orientales.

        

        
          4- Selon Aristote, ils portaient aux doigts autant d’anneaux qu’ils avaient fait de campagnes.

        

        
          5- Cornélius Népos, Vie des hommes illustres, op. cit.

        

        
          6- Polybe, op. cit., 21.2.34-36, sur les préparatifs.

        

        
          7- Ce qui fait environ 120 000 kilos pour l’armée et pour trois jours, soit la production de 240 hectares cultivés de manière intensive.

        

        
          8- Selon Tite-Live, op. cit., 21.3-21, seulement 37 navires sont en état de naviguer. Nous avons trouvé ces précisions, ajoute-t-il, qui détaillent toutes les troupes laissées en Espagne à la disposition d’Hasdrubal le Jeune, leur nombre aussi bien que leur provenance ethnique, Libyophéniciens, Africains, Ilergètes espagnols, Numides, Masyliens, Masaisyliens, Maccoiens, et Maures, « au cap Lakinion, non loin de Crotone en Grande Grèce, dans le sanctuaire d’Héra, au temple de Junon Lacimène, sur un texte gravé dans le bronze par ordre d’Hannibal alors qu’il se trouvait en Italie ».

        

        
          9- Les alliés mobilisables, auxiliaires de l’armée des citoyens soldats, sont les peuples associés à Rome par un traité, Sabins, Etrusques, Ombriens, Sarsinates, Vénètes, Cénomans, les peuples latins en général, auxquels s’ajoutent les contingents des colonies romaines. Rome peut donc mobiliser quelque 100 000 hommes et 7 000 cavaliers pour sa défense, celle de l’Italie et de ses frontières, et combattre à l’extérieur. D’autres troupes sont aussi constituées en réserve. La liste des forces disponibles donnée par Polybe est impressionnante.

        

        
          10- 8 légions seront levées en – 216, 25 entre – 212 et – 211.

        

        
          11- Un manipule est un corps de 60 à 100 soldats conduits par des centurions, fantassins professionnels, membres de l’infanterie lourde. Il opère en trois lignes, les hastati, les principes et les triarii. Les hastati sont les soldats de première ligne sur le champ de bataille ; les principes, citoyens riches, alors que les premiers sont membres de la classe moyenne, sont disposés en deuxième ligne ; les triarii sont des vétérans expérimentés de la première classe, riches, censitaires, ils interviennent en troisième ligne, et sont donc en réserve pendant la bataille. Autour combattent les vélites, l’infanterie légère. L’infanterie lourde des manipules progresse par stratégie d’assaut en vue d’un choc frontal. Mais elle est assez mobile pour resserrer ou desserrer ses rangs par des mouvements synchronisés. Les soldats romains, équipés de plastrons, de jambières et de casques, sont armés de javelots, de boucliers massifs et d’épées à double tranchant.

        

        
          12- Polybe, op. cit., 11.4.19.

        

        
          13- Selon Machiavel, dans Le Prince (Paris, Flammarion, 1980) : « Au nombre des actions admirables d’Hannibal, on compte celle-ci qu’ayant une très grosse armée, mêlée d’hommes de toutes sortes de nations, qu’il conduisit faire la guerre en pays étranger, il n’y surgit jamais aucune dissension, ni entre eux ni contre le chef, tant dans la mauvaise que dans la bonne fortune. Ce qui ne peut naître d’autre chose que de son inhumaine cruauté, laquelle jointe à ses infinies qualités le rendit toujours, aux yeux de ses soldats, vénérable et terrible. Sans elle, pour produire cet effet, ses autres qualités ne lui auraient pas suffi. » Machiavel compare ensuite Hannibal à Scipion, qu’il décrit possédant une trop grande mansuétude et qui eut à subir des rébellions. Ce point de vue n’est pas partagé par d’autres auteurs.

        

        
          14- S. Gsell, op. cit.

        

        
          15- Formations serrées qui constituent le centre de l’armée, sur 8 ou 12 rangs, chacun se protégeant avec des lances au côté, voire des piques de 12 coudées. Ce sont des troupes flexibles, en mouvement au gré des combats, divisées en petites unités tactiques.

        

        
          16- Populations espagnoles qui, comme les Celtibères, sont installées dans la moitié nord de la péninsule, au sud de l’Ebre.

        

        
          17- Une épée qui produit de profondes déchirures dans les corps. Hannibal a modernisé les équipements de ses soldats, il a remplacé la pique par l’épée pour les Carthaginois, la lance pour les Libyens, le glaive pour les Ibères. Les Baléares ont leurs frondes et de courts poignards, les Gaulois de grands pavois et de longues épées. Les boucliers des Grecs sont décorés d’un bestiaire monstrueux.

        

        
          18- S. Gsell, op. cit., estime cependant que l’infanterie carthaginoise n’égala jamais en efficacité les légions romaines.

        

        
          19- Il émet des didrachmes d’argent de 6,92 grammes proches de la monnaie de Carthage, convertibles avec les monnaies grecques.

        

        
          20- Notamment S. Gsell et G. Brizzi, op. cit.

        

        
          21- S. Gsell, op. cit., estime ces chiffres exagérés.

        

        
          22- Selon Silius Italicus, op. cit., qui le reproduit de Silenos, de Coelius Antipater, Annales, et de Cicéron, De la divination, op. cit., ce jeune homme est Mercure. Selon Anne-Laure Gigout, Le désordre au service de l’ordre divin ? www.paris-sorbonne.fr, Camenulae n° 5, 6/010, cette vision est une exhortation. Jupiter, le père des dieux, protecteur de Rome, encourage Hannibal dans son entreprise : les désordres qui menacent l’Italie sont voulus par les dieux pour éprouver les Romains : « Tu vois là les guerres que tu souhaites : à ta suite viendront de monstrueuses guerres, à ta suite la dévastation des forêts, à ta suite le déchaînement des tempêtes, l’ébranlement du ciel, les massacres de héros, le long écrasement de la race idéenne et les destins qui doivent coûter tant de larmes. Semblable à ce serpent au dos tout hérissé d’écailles, qui, ayant ravagé les montagnes, pousse et projette les arbres dans les plaines et mouille l’étendue des pays de sa bave venimeuse, tu descendras, après avoir dompté les Alpes, pour plonger l’Italie dans une sombre guerre ; et, avec un fracas tout pareil, tu détruiras et jetteras à bas les cités dont tu auras renversé les murailles », Punica, III, 204-213.

        

        
          23- Cicéron, De la divination, op. cit.

        

        
          24- Les Ilergètes sont des populations celto-ligures du Nord de l’Espagne, entre les Pyrénées et l’Ebre, comme les Lacétanis. Les Ausétans habitaient l’actuelle Catalogne, comme les Bargusiens.

        

        
          25- Les Carpétanis ou Carpétans sont une des principales populations ibères, une de celles qui résistèrent le plus aux Carthaginois. Leur capitale était Tolède.

        

        
          26- Peuple gaulois de la rive gauche du Pô, Milan, Cremona, Côme…

        

        
          27- Le stade, mesure grecque, équivaut à 177,60 mètres, d’autres disent 185, voir Geoffrey de Galbert, Hannibal et César dans les Alpes, préface de Patrick Hunt, responsable du projet Alpine archéologie de l’université de Standford, Grenoble, éditions de Belledonne, 2008. Entre Emporium en Catalogne et le Rhône, la distance est évaluée entre 280 et 295 kilomètres. Bien que calculées avec un odomètre, les distances, encore imprécises, donnent lieu à de nombreuses batailles entre historiens.

        

        
          28- Selon G. Audisio, op. cit.

        

        
          29- Il a parcouru environ 985 kilomètres depuis la Catalogne.

        

        
          30- Il est d’autant plus difficile de déterminer avec certitude l’endroit de ce passage que la configuration du delta du Rhône a changé depuis cette époque.

        

        
          31- Selon S. Lancel, Hannibal, op. cit., p. 116.

        

        
          32- Selon G. de Galbert, op. cit. L’auteur effectue des recherches historiques depuis 1994, il a écrit Hannibal en Gaule (Grenoble, éd. de Belledonne), en 2005. Il est formel : pour lui, Hannibal a traversé le Rhône aux alentours d’Arles, centre commercial et de navigation actif à l’époque.

        

        
          33- G. de Galbert, op. cit., explique combien cette ville était commercialement importante dans l’Antiquité. Elle reliait le Languedoc et l’Isère. Le courant y était faible et les bateaux remontaient le fleuve, large de 200 à 500 mètres, jusqu’à Arles. De nombreux bateliers vivaient dans la région.

        

        
          34- Qui, selon G. de Galbert, op. cit., serait l’île du Valentinois, si l’on comprend qu’il a obliqué un peu et remonté la vallée de l’Isère dans la direction du mont Cenis.

        

        
          35- Selon G. Brizzi, op. cit.

        

        
          36- Soit environ 148 kilomètres. Il lui en reste autant sinon plus (345 kilomètres ?) à parcourir dans les montagnes.

        

        
          37- Voconces, peuple gaulois habitant entre la Drôme et le Drac. Tricastins, peuple gaulois de la vallée du Rhône entre Valence et Avignon. Trigoriens, peuple gaulois de la vallée du Drac.

        

        
          38- Tite-Live, 21.4.32, évoque le passage très difficile de la Durantia ou Durance.
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        La grande traversée Octobre-novembre – 218
      

      
        
          « Ah ! La neige est inexorable

          Qui aime qu’on souffre à ses pieds

          Qui veut que l’on meure glacé

          Quand on a vécu dans les sables. »

          René Char,
Commune présence, « Pyrénées ».

        

        
          « Carthage franchit les Alpes, Rome passe par les mers. »

          Victor Hugo,
La Légende des siècles.

        

      

      
      Le passage des Alpes est un des plus hauts faits d’armes de l’Antiquité, un choix tactique audacieux, resté à ce titre dans les mémoires et qui égale sinon dépasse les exploits d’Alexandre le Grand1. C’est aussi une métamorphose, comme l’apprécient maints philosophes et nombre d’écrivains. En tout cas, c’est une épopée pleine de bruit et de fureur, entrée définitivement dans la mémoire collective et pas seulement militaire : aucune prouesse de l’Antiquité n’a fait couler autant d’encre et n’a autant frappé les esprits. Pourtant, les Alpes ont été traversées à de nombreuses reprises depuis Hercule, et notamment par les Gaulois et les Celtes qui, depuis –500, émigrent vers l’Italie. C’était aussi la route de l’étain de Bretagne et des Cornouailles vers la Méditerranée, une piste commerciale empruntée par les Grecs et les Etrusques depuis les temps les plus reculés.

        Mais, dans les Alpes, Hannibal va affronter, nous dit Polybe, « les plus grands périls », des périls tels d’ailleurs que l’on croirait qu’il n’avait pas de guides fiables, qu’il s’était perdu ou encore que la voie sur laquelle il s’était engagé avait été endommagée par les intempéries2. Selon d’autres hypothèses3, il aurait changé d’itinéraire pour aller plus au nord, afin d’éviter Scipion, et au plus rapide. Il aurait pensé que s’il empruntait la voie herculéenne qui va des Alpes à Padoue, en passant par le col du Montgenèvre, les Romains pourraient l’attendre au débouché. Esprit méthodique, Hannibal avait pourtant préparé son expédition avec le plus grand soin et conduit son affaire avec beaucoup de prudence. Or, lui et son armée allaient vivre quinze jours de cauchemar.

        Mais Hannibal est pressé par le temps et les éléments, il a pris du retard sur son itinéraire et les froids vont commencer. Il effectue ce périple – et c’est là que son entreprise est grandiose – avec une armée au complet, même délestée d’une partie de ses bagages, qui s’étale sur 20 ou 30 kilomètres avec la cavalerie, l’intendance, des milliers de bêtes de somme et des éléphants. Le pari s’avère si risqué et si audacieux qu’environ un millier de livres4 ont été écrits sur le sujet par des historiens qui n’ont cessé de s’affronter pour faire prévaloir leurs différents points de vue sur un itinéraire qui a toujours été jugé mystérieux, mais qui, selon Napoléon, est la voie la plus courte, la plus naturelle5 pour prendre Turin avant d’aller à Milan, mais aussi la plus impénétrable6.

        Certains, pour mieux faire prévaloir leurs thèses, ont même conduit de vrais éléphants sur le col alpin de leur choix, car tous les cols ont été plus ou moins envisagés avec une imagination délirante7. Il est vrai que les deux seules sources disponibles, Polybe et Tite-Live, lesquels se sont appuyés sur des écrits aujourd’hui disparus, notamment ceux de Sosylos, le précepteur d’Hannibal, et de Silius Italicus, sont assez imprécis malgré leurs effets dramatiques. Polybe a refait le trajet supposé des décennies plus tard et a interrogé, dit-il, les survivants de l’épopée, mais son récit n’en reste pas moins fantaisiste.

        
          Une traversée cauchemardesque

          L’exploit reste donc un mystère8, même si les historiens d’aujourd’hui prétendent y voir plus clair.

          Après avoir marché, depuis le Rhône, à travers de hautes plaines avec ses guides gaulois, traversé l’Isère entre Romans et Valence, puis, difficilement, la Durance, à moins que ce ne soit le Drac, affluent de l’Isère, Hannibal et son armée s’engagent dans une vallée.

          Il y a encore des cultures, une végétation abondante et automnale, on est en octobre. La troupe avance gaillardement, l’air est vif, l’eau abondante, la vue très belle. Puis la piste que l’armée emprunte rétrécit jusqu’à disparaître, le sol se fait plus dur, pierreux, difficile au pied, les champs s’espacent, vient le domaine des forêts avant celui des rochers nus.

          Hannibal aborde les premiers passages difficiles quand il doit faire face à sa première embuscade9. L’armée était suivie de loin par les Allobroges, qui, moins que le combat, ambitionnaient surtout de le harceler pour lui dérober ses animaux de trait et ses bagages. Tant que l’armée était en plaine ou dans les premiers contreforts, ils n’avaient pas attaqué par crainte de sa cavalerie et surtout parce qu’il était protégé par les Gaulois de Magilos.

          Mais à peine ceux-ci ont-ils quitté l’armée, et dès les premières pentes, les Allobroges se massent sur des rochers à pic dominant la route qu’il doit emprunter. Quand Hannibal constate le rassemblement important des forces gauloises, il suspend sa marche et fait dresser le camp au pied d’une pente, sur le plateau le plus large qu’il peut trouver, au milieu des roches. Il fait reconnaître le chemin et envoie des éclaireurs gaulois qui lui rapportent que les Allobroges surveillent la route durant la journée mais que la nuit ils se retirent dans un bourg voisin. Nous sommes alors à l’entrée des Alpes proprement dites10, et, selon certains auteurs, sur les flancs du mont Charvin, entre Saint-Jean-d’Arves et Saint-Jean-de-Maurienne, à l’entrée de la cluse de Voreppe, au-dessus de la rive droite de l’Isère, sur les derniers contreforts du massif de la Chartreuse, le fond de la vallée étant impraticable car marécageux11.

        

        
          Deux embuscades

          En virtuose de l’embuscade, comme le qualifie Polybe, Hannibal fait allumer des feux nombreux durant la nuit et laisse sur place la majeure partie de son armée, bagages, bêtes de somme. Il part avec un contingent léger, franchit le défilé de nuit et s’installe sur les positions occupées pendant la journée par les Allobroges. Puis, tôt le matin, il fait avancer son armée jusqu’au passage difficile comme s’il voulait le forcer.

          Les Allobroges, réveillés, voyant l’avancée de l’armée d’Hannibal, veulent regagner leurs lieux d’attaque, quand ils aperçoivent au-dessus d’eux les Carthaginois occupant leurs précédentes positions et qui maintenant les dominent. Un temps estomaqués, ils attaquent cependant la colonne qui avance péniblement dans le défilé, constatant la confusion entretenue surtout par l’emballement des chevaux. Ils s’élancent de rocher en rocher « par l’habitude qu’ils ont de se jouer également des hauteurs et des pentes les plus difficiles12 », et jettent du haut de ceux-ci pierres et projectiles sur les cohortes qui traversent. Les Carthaginois sont donc attaqués dans un défilé bordé par deux précipices où ils perdent un grand nombre de chevaux et de bêtes de somme, dans un chemin étroit où le moindre écart fait rouler les bêtes avec leur chargement au fond des ravins. Terrifiés par les cris, amplifiés par l’écho, rendus fous par les blessures provoquées par les rochers, les chevaux affolés gênent le passage des bêtes de somme et des hommes, empêchant une progression normale des convois. Ils ruent, ils se blessent, ils renversent bêtes et hommes. Le fracas des attaques, les clameurs et l’affrontement des combattants provoquent des pertes sur l’avant et l’arrière de la colonne en marche.

          De sa hauteur, Hannibal s’élance enfin avec ses troupes pour protéger son armée et, ce faisant, prend les Allobroges à revers. Ceux-ci sont massacrés et les survivants prennent la fuite. Il investit ensuite le bourg voisin où ils se réfugiaient la nuit, récupère des chevaux et des bêtes de somme volés ainsi que certains de ses hommes pris en otage et trouve là assez de vivres pour assurer la subsistance de son armée pendant deux ou trois jours. Il établit son camp dans ce bourg. Il inspire aux populations montagnardes suffisamment de crainte pour avoir un peu de paix pendant quelques jours.

          Pourtant, quatre jours après, il se retrouve devant un nouveau piège : des montagnards viennent l’accueillir portant rameaux et couronnes, l’assurant de leur refus des hostilités et offrant même certains des leurs comme otages. Ils ne cachent pas qu’avertis des mésaventures des Allobroges, la crainte guide leur démarche. Malgré leur bonne volonté apparente et leur fourniture de bétail en abondance, Hannibal se méfie. Il les prend cependant pour guides, mais, deux jours plus tard, dans un défilé encaissé et malaisé, ils l’agressent à l’improviste, faisant rouler sur l’armée des rochers le long des pentes qu’ils dévalent et jetant des pierres sur le convoi13. Mais Hannibal avait placé la cavalerie en tête et l’infanterie en arrière-garde de la colonne, et surtout, au tout début du convoi, l’infanterie lourde et les éléphants pour défendre les bagages, ce qui permet d’éviter le pire. Les fantassins parviennent à bloquer la masse principale des attaquants, permettant ainsi à la partie la plus lourde et la plus lente de l’armée, étirée sur des kilomètres par des sentiers étroits et à tout moment vulnérable, de se dégager. L’infanterie, en contenant l’ennemi, supporte le choc de l’attaque. Il n’en résulte pas moins de nouvelles pertes, lourdes14 en hommes, en bêtes de somme et en chevaux. Hannibal, qui s’était posté en arrière-garde, doit passer la nuit derrière un éperon rocheux, séparé des cavaliers et des équipages dont il couvrait la marche jusqu’à ce qu’enfin ils sortent du défilé. Dans les textes anciens15, il est évoqué un leukopédia, terme grec désignant un rocher blanc ou enneigé ou un promontoire rocheux d’aspect blanchâtre qui se serait trouvé du côté du mont Charvin.

          Le reste du trajet Hannibal n’eut à subir que quelques actions de harcèlement, les montagnards cherchant à lui enlever des bêtes de somme et attaquant tantôt la tête, tantôt la queue de l’armée, selon la nature des lieux et surtout les traînards. Sur ces pentes étroites, les éléphants retardaient beaucoup l’armée, mais leur seule présence dissuadait les adversaires, terrifiés par ces bêtes à l’aspect pour eux extraordinaire.

        

        
          Le passage du col

          Plus l’armée monte, plus les conditions sont extrêmes : passages étroits où ne peuvent s’avancer de front que deux, voire trois soldats et où les bâts des mulets raclent la muraille rocheuse, paysages dénudés, venteux, qui aggravent le froid dont souffrent les hommes, qui, en outre, commencent à ressentir la faim. Les maigres vêtements de l’armée ne suffisent pas à la protéger de ces conditions extraordinaires pour des Africains, des Numides du désert et des Ibères d’Andalousie. Brouillards denses, sols glacés, nature hostile. L’hiver est en avance, les intempéries précoces. Bientôt la neige tombe, cette neige que la majorité de l’armée d’Hannibal n’a jamais vue. S’ajoutant aux neiges éternelles déprimantes aux regards et aux cieux de plomb, l’armée punique, affaiblie, sombre d’autant plus dans la mélancolie que le chemin est de plus en plus difficile. Les hommes sont fourbus, démoralisés devant les épreuves traversées et celles qui les attendent.

          Comme on approchait, rappelle Polybe « de l’époque où les Pléiades se couchent16 », le moment où la constellation des Pléiades disparaît de l’horizon lorsque la nuit tombe, il y avait déjà, à haute altitude, un épais tapis de neige.

          Au neuvième jour de marche, après, semble-t-il, s’être plusieurs fois trompé de chemin, égaré par des guides qui sont exécutés, Hannibal atteint le sommet d’un col et y établit son camp. Il y reste deux jours pour permettre à son armée de se refaire et surtout pour attendre les traînards et les rescapés17. Les chevaux et les mulets égarés ont ainsi le temps de rejoindre le convoi.

          Quel est donc ce col, objet de maintes recherches et de nombreuses polémiques ? En octobre –218, les Alpes peuvent être franchies par le col du Petit-Saint-Bernard, par celui du mont Cenis ou encore par celui du Montgenèvre, mais on évoque aussi le col de la Traversette18 dans les Alpes méridionales à 3 000 mètres d’altitude, près du mont Viso, le col de Larche et même celui de Cremona. Cependant, les deux seules indications fiables dont on dispose stipulent que, de ce col, par temps clair, on peut apercevoir la plaine du Pô, ensuite que l’on arrive en descendant chez les Taurins dans la Cisalpine par la ville de Suse. Or un seul col satisfait à ces exigences, le col du Clapier19 ou son alter ego, distant de quelques centaines de mètres, le col de Savine-Coche, entre le col du Montgenèvre plus au sud et celui du Petit-Saint-Bernard plus au nord. Le col du Petit-Saint-Bernard, qui a longtemps eu la faveur des historiens, et celui du mont Cenis, également longtemps privilégié, ne débouchent pas sur le pays des Taurinis20. C’est pourquoi, depuis 1883 et les travaux d’un certain colonel Perrin, de nombreux auteurs se rallient à ce col du Clapier ou à celui de Savine-Coche21.

          Hannibal aurait donc emprunté un itinéraire passant par Vienne, la cluse de Voreppe, lieu de sa première attaque, sur la rive droite de l’Isère, puis le pas de Coche, passage stratégique à 2 091 mètres d’altitude, puis la vallée de la Maurienne22, préférée à celle du Grésivaudan, et le col de Savine-Coche ou du Clapier. Aussi bien, en haut du premier, on trouve les restes d’une voie dallée de blocs de granit de 2,8 mètres ou 3 mètres de large23.

        

        
          La fameuse harangue

          Ce dernier col est quasiment le seul où l’on retrouve toutes les caractéristiques de l’épopée d’Hannibal, éboulements, larges dénivellations, abîmes et, tout à coup, au lointain, l’alpage ensoleillé de la vallée du Pô qui ne sera atteinte qu’au terme de trois jours de descente ardue. C’est là que se situerait la fameuse harangue d’Hannibal à ses soldats, désespérés et fatigués, harangue favorisée par un éclair de soleil dans la grisaille neigeuse du col qu’ils sont en train de traverser péniblement, et qui semble tout à coup être une citadelle au-dessus de l’Italie. Si ses soldats perdent espoir, le moral d’Hannibal reste quant à lui implacable. Décidé, farouche, il s’efforce de ranimer l’ardeur de ses soldats, et, apercevant au loin, bien au-dessous de lui, au travers de la brume, les plaines de l’Italie du Nord, au-delà des montagnes qui les dominent, il les leur montre d’un geste.

          D’après Tite-Live, il leur dit : « En ce moment, nous escaladons les remparts de l’Italie et nous aurons bientôt Rome à notre merci. Un ou deux combats et la capitale de l’Italie tombe en notre pouvoir. » Il leur parle avec un enthousiasme qu’il veut contagieux, il s’efforce de les convaincre et de galvaniser ses troupes. « Il n’y a qu’à descendre, leur dit-il, la conquête peut commencer. » Il leur jure que le plus dur est fait, il flatte leur courage et leur moral. Il leur rappelle l’appel et l’appui des Gaulois, leur dit que les populations de la Cisalpine les attendent, tout en leur désignant la direction de Rome, les coteaux des Taurinis. Il parvient ainsi à ranimer leur courage, gardant intact son ascendant sur une armée hétéroclite qui a perdu quelque 1 000 hommes chaque jour durant cette traversée dantesque de quelque 200 kilomètres à vol d’oiseau.

          Son discours, à la fois pathétique et halluciné, a frappé les esprits et traversé les âges. Il est assorti de promesses : Hannibal promet aux Numides une terre en Italie, en Espagne ou en Afrique, selon leurs vœux, une exemption d’impôts pour eux et leurs descendants, la citoyenneté carthaginoise, l’affranchissement des esclaves par leur rachat à leurs maîtres, et, enfin, pour tous, de l’argent.

          S’amorce alors une descente presque encore plus pénible que la montée, car si les Alpes s’étagent du côté français, la descente est abrupte du côté italien, avec des précipices dont la seule vue fait frémir. D’un côté des plans hauts mais inclinés, de l’autre une descente rude mais rapide, par la haute vallée de la Doire Ripaire qui s’adoucit ensuite jusqu’à Turin.

          L’armée emprunte un chemin presque tout entier à pic, étroit, glissant, où il n’y a nul moyen d’éviter la chute dans les ravins. Hannibal voulait aller vite pour échapper le plus rapidement possible à la neige, pour rattraper son retard, mais le climat est un ennemi bien plus rude que les quelques pillards encore embusqués. Les pièges de la nature et du terrain vont se révéler plus meurtriers que les attaques des Allobroges et des montagnards. Contraints de progresser le long de sentiers étroits et escarpés, les soldats sont mis en danger par la neige qui les empêche de distinguer la piste, les expose à tomber et à mourir au fond des précipices. Le tribut payé en vies humaines est de plus en plus élevé. Silius Italicus, dans Punica, écrit : « Des flots de sang imbibent la neige et la rougissent, là, la glace que rien ne pouvait entamer est tiédie par la chaleur du sang et peu à peu s’affaisse. »

          La neige tombe, une neige dense et régulière qui recouvre le paysage. Le vent se lève, la tempête fait rage avec son cortège de grêle, le brouillard envahit la montagne glacée dans laquelle l’armée d’Hannibal avance avec la plus grande peine. « Le chemin était étroit, la pente était raide et la neige empêchait de voir où l’on posait le pied, de sorte que si on s’écartait de la route ou en cas de faux pas, on allait au précipice », souligne Tite-Live24.

        

        
          Dissoudre la montagne avec du vinaigre

          Survient alors un obstacle majeur, un passage si étroit que ni les éléphants ni les bêtes de somme lourdement chargées ne peuvent le franchir. Les soldats, même sans armes et sans bagages, tâtonnent en se retenant aux broussailles et aux aspérités. Puis, le chemin s’effondre, un gouffre très profond se fait jour : des avalanches suivies d’un éboulement ont fait s’écrouler le sentier sur une large surface et ont transformé une pente escarpée en un chemin impraticable. Un glissement de terrain aggrave encore la situation alors que la neige tombe à gros flocons, avalant hommes, bêtes de somme aussi bien que rochers. L’armée se retrouve face à un abîme de 1 500 mètres.

          Dans ce passage très difficile, une couche de neige nouvelle, piétinée par les hommes et les animaux, recouvre une couche de neige de l’hiver précédent. La neige fraîche forme une couche molle et peu profonde qui cède sous les pas. Et lorsqu’on atteint la couche inférieure, au lieu de s’y enfoncer, on glisse comme sur un toboggan très raide. Les hommes tombent, certains n’arrivent pas à se raccrocher à quelque chose et sombrent, mais les bêtes de somme, elles, sont immobilisées dans des situations instables par leur chargement même. Les pertes sont très lourdes : « Ce fut, écrit Tite-Live, une lutte terrible et contre la glace glissante où l’on ne pouvait assurer ses pas et contre la pente du rocher où le pied manquait à chaque instant. »

          Hannibal décide, logiquement, de contourner l’obstacle, cherchant de nouveaux passages dans la neige qui confond toutes choses. Le détour s’avère bientôt impossible. L’armée est coincée dans un endroit à la fois impraticable et infranchissable. Confronté à cette situation inédite, il fait déblayer le terrain enneigé, le camp étant établi, de façon instable, sur la croupe de la montagne. C’est un bivouac dans des conditions extrêmes. Puis il met ses hommes au travail pour creuser un nouveau passage dans la roche. Les uns piochent, les autres abattent des arbres, les dépouillent de leurs branches, et en font un grand bûcher, auquel le feu est mis malgré un vent violent. Du vinaigre25 est alors versé sur la pierre brûlante pour la dissoudre. Lorsqu’elle est calcinée, les hommes la travaillent avec leurs épées de fer pour la faire éclater et créer un passage. Cette ingéniosité dans l’urgence a également marqué les esprits et alimenté les mémoires.

          L’armée met quatre jours à accomplir ce travail titanesque où il s’agit aussi d’adoucir la pente en créant des sinuosités pour permettre le passage des bêtes de somme, des éléphants et des chevaux et, comme le disent les historiens, de mettre le feu à la montagne. La roche se brise, les hommes épuisés hurlent leur joie, et leur foi dans leur chef, si habile, si courageux, qui sait affronter tous les dangers, se renforce. Hannibal part en avant avec les animaux dégagés pour leur permettre de paître, car les hautes crêtes étaient dépourvues d’arbres et donc de nourriture pour les bêtes. En l’absence de pâturage et de fourrage, nombre de celles-ci sont déjà mortes de faim.

          C’est ainsi qu’Hannibal peut échapper à la zone enneigée et abrupte, aux sentiers raides et glissants, au vent chargé de givre, aux éboulements et descendre dans sa course contre la montre vers des pâturages, s’y établir et faire reposer hommes et animaux.

          Les éléphants sont restés au sommet : il envoit à tour de rôle des contingents de Numides creuser leur passage, ce à quoi ils parviennent après trois jours d’efforts. Affamés, les pachydermes sont dans un triste état, « un état pitoyable », précise Polybe. Beaucoup de ces éléphants moururent sur place26. D’ailleurs, l’ensemble du ravitaillement de l’armée ayant disparu dans les gouffres et les vallées, celle-ci est totalement dépourvue. Hannibal avait voulu voyager léger avec le minimum de vivres et de bagages, désormais il n’a plus de vivres et presque plus de bagages, tout a été perdu. Mais la descente peut enfin s’organiser vers des lieux plus cléments, les forêts et les pâturages réapparaissent.

          La troupe reposée, les bêtes nourries, Hannibal continue sa descente pendant encore deux jours avec son armée reconstituée tant bien que mal. Le troisième jour, il atteint enfin la plaine du Pô.

          C’est une armée boueuse, loqueteuse, famélique, misérable qui atteint finalement l’Italie. Elle a subi de très lourdes pertes et ne compterait plus que 12 000 Africains et 8 000 Ibères dans l’infanterie et 6 000 cavaliers27, soit la moitié des effectifs qu’il avait encore en passant le Rhône. C’est une hécatombe. Les hommes ont souffert des fatigues du voyage, de la traversée des fleuves, des mille embûches sur leur chemin, des difficultés de l’ascension et de la descente des montagnes, mais ils ont aussi souffert de la faim, du manque de vivres et de repos. Avançant jour et nuit dans des lieux impossibles, ils n’ont pu ni se laver ni se reposer. Le froid, le découragement, les privations et les souffrances prolongées ont creusé des sillons énormes dans leurs rangs. Les survivants eux-mêmes n’ont presque plus l’aspect humain : ils sont maigres, décharnés, en haillons et couverts de vermine. Et le passage de la fatigue au repos, de la disette à l’abondance, de la plus affreuse saleté à la propreté provoque un choc en retour et de nouvelles pertes. Les chevaux ne sont pas moins fourbus que les hommes.

          Depuis Carthagène, Hannibal a mis cinq mois et quinze jours pour franchir les Alpes en parcourant 9 000 stades, soit 1 600 kilomètres. Il s’engage alors audacieusement dans la plaine du Pô et installe son camp au pied de ces montagnes assassines. Il lui faut soigner son armée, la reconstituer même en cette fin d’octobre –218, lui laisser le temps de reprendre des forces. Il doit aussi tirer le bilan d’une expérience pourtant bien pensée : les peuples rencontrés sont plus hostiles qu’il ne l’avait cru, et malgré ses efforts, il n’a pas encore pu enrôler des indigènes comme il l’avait espéré. Il a au contraire pu constater l’indiscipline et le manque de fiabilité des Gaulois des montagnes, et les émissaires de la plaine du Pô qu’il reçoit ne lui inspirent pas davantage confiance. Car, dès l’entrée en Italie, en passant par Suse, les Taurinis se montrent rétifs et se méfient des Carthaginois. C’est un peuple en conflit avec les Insubres, le plus grand peuple de la Gaule cisalpine chez qui il espérait trouver un soutien. Soucieux d’épargner ses forces, Hannibal leur offre son amitié, ils la refusent. Il prend donc position autour de leur principale place forte, Turin, et l’enlève en trois jours sans aucune machine de guerre et de siège. Ayant fait égorger ceux qui lui avaient résisté, il inspire aux survivants et aux peuples alentour un tel effroi que tous viennent lui faire leur soumission. Mais les autres tribus gauloises ayant promis leur aide restent cantonnées dans une prudente réserve, car, durant le voyage d’Hannibal depuis l’Espagne, elles ont été vaincues par les Romains. Isolées, elles évitent de bouger, certaines ayant même été contraintes d’entrer en campagne aux côtés de leurs colonisateurs.

        

        
          Vaincre ou mourir

          Dans une telle situation, Hannibal veut frapper vite un grand coup militaire. Justement, Publius Scipion est là, avec de nouvelles troupes fraîches, qui l’attend dans la plaine du Pô où il a établi son camp. Il a franchi le fleuve près de Plaisance et marche rapidement vers l’ouest dans l’espoir de rencontrer l’armée d’Hannibal qu’il sait épuisée et d’empêcher sa liaison avec les Insubres, ce qu’il réussit d’ailleurs. Il franchit aussi le Tessin sur des barques et vient établir son camp non loin de celui d’Hannibal.

          Hannibal est stupéfait de sa rapidité. Quant à Scipion, il n’est pas moins étonné de la présence de son rival dans la vallée du Pô. Il ne pensait pas qu’Hannibal pût traverser les Alpes avec une telle armée, et croyait encore moins qu’il pût en réchapper. Il ne pouvait imaginer, surtout, qu’après avoir subi de telles épreuves il fût encore en mesure de combattre.

          A Rome, on n’est pas moins sous le choc. L’opinion publique en était restée à la prise de Sagonte, voire au passage de l’Ebre. On pensait assiéger Carthage et attaquer l’Espagne et voici maintenant que l’ennemi est dans la place, aux portes de Rome, ce qui, pour les Romains, est aussi inattendu qu’angoissant. On rappelle alors en hâte les légions, celles de Sempronius qui étaient en Sicile, celles de Tiberius qui avait l’ordre d’attaquer l’Afrique et qui reçoit l’ordre contraire de rassembler ses équipages et d’appareiller pour l’Italie. Seul Cnaeus Scipion continue sa route vers l’Espagne. On mobilise les troupes en réserve, on leur fait prêter serment et on leur enjoint de se rendre à Ariminium, qui, sur la côte Adriatique, est à la limite méridionale de la plaine du Pô. Tout le monde est conscient que le grand combat va s’engager et dans des conditions stratégiques inversées puisque ce sont les Romains qui sont désormais sur la défensive.

          Au pied des Alpes, deux adversaires sont maintenant face à face : selon Tite-Live, ils s’estiment mutuellement. Sans attendre l’armée de Scipion, Hannibal prend une ville aux Taurinis qui n’ont pas voulu le rejoindre. De son côté, Scipion traverse le Pô et s’installe près du Tessin. Toujours d’après Tite-Live, il réunit alors ses soldats pour les haranguer et les motiver.

          Scipion rabaisse d’abord, avec des mots très durs, Hannibal, son armée, Carthage et les Carthaginois. Il dit qu’Hannibal a fui devant ses armées après avoir passé le Rhône. Puis il évoque en termes méprisants la défaite des Carthaginois durant la première guerre punique, l’abaissement de ceux-ci, y compris du père d’Hannibal, son ressentiment, il parle des traités violés par les Carthaginois, fustige Hannibal, « ce jeune forcené », dans des termes dignes d’Hannon :

          
            Ce même ennemi, les Carthaginois, vous l’avez vaincu sur terre et sur mer dans la campagne précédente, vous lui avez imposé un tribut pendant vingt ans, vous lui avez enlevé la Sicile et la Sardaigne […] c’est vous les vainqueurs qui affrontez les vaincus des guerres précédentes, ceux qui vous ont payé tribut. Eux vont livrer combat par nécessité. Dans les Alpes ils ont perdu les deux tiers de leur cavalerie et de leur infanterie, plus d’hommes qu’il ne leur en reste. Ce sont des fantômes, des ombres d’hommes, des corps épuisés par la faim, le froid, une saleté hideuse, meurtris et mutilés par les pierres et les rochers, ils ont les articulations gelées, les nerfs roidis par le froid, les membres glacés et paralysés, ils n’ont que des armes disloquées et usées, des chevaux boiteux et hors de service… Ce sont les débris d’une armée, ce n’est pas une armée. […] Je suis curieux de voir si, depuis vingt ans, la terre a tout à coup produit des Carthaginois ou si ce sont les mêmes qui ont combattu aux îles Egates et que vous avez relâchés en les estimant dix-huit deniers par tête […] aussi je voudrais vous voir combattre non seulement avec ardeur […] mais avec indignation et avec colère, comme si vous trouviez vos esclaves saisissant des armes contre vous.

          

          Puis il change de ton et exprime la peur de Rome :

          
            Il n’y a pas que l’honneur en question dans ce combat, reconnaît-il, il en va de notre salut […] ce n’est plus pour la possession de la Sicile et de la Sardaigne qu’il faut se battre, mais pour la possession de l’Italie même. C’est ici qu’il faut arrêter l’ennemi, comme si nous combattions devant les murailles de Rome […] le sénat et le peuple romain ont aujourd’hui les yeux fixés sur nous. De notre énergie et de notre courage va dépendre la fortune de Rome et de l’Empire romain. Je vous demande de combattre pour l’honneur et pour sauver l’Italie.

          

        

        
          Le maître des mots

          Dans la guerre des mots, Hannibal n’est pas en reste. Pour frapper les esprits dans son armée, il la range en cercle, et dans l’arène ainsi créée il appelle des prisonniers montagnards qu’il a conservés de son passage des Alpes. Ils ont été maltraités, sont couverts de chaînes, affamés, meurtris de coups. Il leur donne le choix : combattre entre eux ou mourir, offrant aux vainqueurs la vie sauve, des armes et un cheval. Tous se bousculent pour accepter, Hannibal doit recourir au sort pour opérer un tri. Au fur et à mesure que leurs noms sont appelés, les Gaulois entrent dans l’arène, deux par deux, et se battent férocement. « Le succès du vainqueur, dit Tite-Live, n’est pas plus admiré que la mort glorieuse du vaincu. » Les soldats carthaginois s’apitoient sur le sort des vivants et estiment heureux ceux qui ont été tués et que, comme le dit Tite-Live28, « la mort a délivrés de leurs souffrances ».

          Après plusieurs combats, Hannibal s’adresse à ses soldats :

          
            Ces combats, leur dit-il, ne sont pas seulement des divertissements. C’est votre sort. Vous devez, comme ces montagnards, vaincre ou mourir. Si les sentiments que vous montriez tout à l’heure à propos du sort d’autrui, vous les avez encore quand il s’agira de votre propre sort, la victoire est à nous, soldats. […] Ce que vous aviez tout à l’heure devant les yeux c’est l’image même de votre situation… deux mers vous emprisonnent, vous n’avez pas de navire pour fuir, devant vous le Pô bien plus large et plus violent que le Rhône, derrière vous la barrière des Alpes que vous n’avez franchie qu’à grand-peine […] il vous faut vaincre ou mourir à l’endroit où vous rencontrez l’ennemi. […] Si par votre bravoure vous vous apprêtiez à reprendre la Sicile et la Sardaigne qui ont été enlevées à vos pères, vous seriez déjà assez payés. […]

            En vue d’une si grande récompense, marchez ! Les dieux sont pour vous ! Prenez les armes ! il est temps que vos services soient largement et richement payés, que vous recueilliez le digne prix de vos peines […] c’est ici que la fortune vous réserve une récompense proportionnée à l’éclat de vos services, la victoire est au bout de vos épées. […] C’est vous qui, partis des colonnes d’Hercule, des bords de l’Océan, de l’extrémité du monde, êtes venus jusqu’ici, toujours vainqueurs. […] Qu’allez-vous avoir à combattre ? Une armée de recrues qui, cet été même, a été battue par les Gaulois, inconnue à son chef qui ne la connaît pas. Et moi, né en quelque sorte et du moins élevé sous la tente de mon père […] vos yeux ont été témoins de quelques-uns de mes faits d’armes. De vous tous j’ai constaté le courage. […] C’est donc avec des soldats qu’il a mille fois loués, cités à l’ordre du jour et récompensés qu’Hannibal, votre élève à tous avant d’être votre général, va marcher au combat. Il n’est personne parmi vous qui n’ait assisté à mes exploits, personne à qui je puisse rappeler ses brillants états de service pour y avoir participé ou pour en avoir été témoin. Et de flatter la « vieille infanterie », les « cavaliers de deux nations belliqueuses », les « fidèles et intrépides alliés », les Carthaginois prêts à combattre pour la patrie et pour une juste vengeance. C’est nous qui portons la guerre et nos étendards menaçants au sein de l’Italie. De notre côté donc l’audace et l’ardeur… Dans toute lutte l’agresseur a plus de confiance et de courage que celui qui est attaqué. Elle nous enferme, nous emprisonne, nous circonscrit, nous empêche de bouger, mais c’est elle qui viole les traités qu’elle a imposés, et ne respecte même pas les limites qu’elle s’est fixées. Nous ne possédons plus rien que ce que nous donneront nos armes […] force vous est d’être braves, entre la victoire et la mort, pas de milieu pour vous. Il vous faut donc ou vaincre, ou, si la fortune vous trahit, tomber les armes à la main, en combattant plutôt qu’en fuyant. Si telle est votre résolution, ferme, inébranlable, la victoire est à vous. Jamais les dieux immortels ne donnèrent à l’homme un motif plus puissant de vaincre.

          

          Pour rendre ces promesses plus solennelles, il brandit un agneau dont il tranche la tête d’un coup de pierre. Il l’immole en disant : « Jupiter et vous tous, dieux, si je manquais à ma parole, immolez-moi comme j’immole cet agneau. » Ayant galvanisé son armée et accru son ardeur belliqueuse, Hannibal fixe le départ au lendemain à l’aube.

        

        

      
      
          1- « Le passage d’Hannibal par les Pyrénées, la Gaule, les Alpes, portait avec lui l’étonnement qui marque la nouveauté de l’entreprise », écrit Montesquieu dans ses Pensées, op. cit.

        

        
          2- Silius Italicus, op. cit., écrit qu’Hannibal a fait violence à la nature, qu’il a même changé l’aspect des montagnes.

        

        
          3- S. Gsell, op. cit.

        

        
          4- Dont 300 uniquement sur les cols qu’il aurait ou aurait pu emprunter, et ce, jusqu’à la fin du XIXe siècle, selon un spécialiste grenoblois. Les cols les plus envisagés ont été successivement ceux du mont Cenis, du Montgenèvre, du Petit et du Grand-Saint-Bernard.

        

        
          5- Celle au surplus empruntée plus tard par César en 58 après J.-C.

        

        
          6- Somme toute, en l’état des connaissances, elle pourrait être aussi la plus suicidaire, comme la traversée des marais de l’Arno (voir chapitre 5).

        

        
          7- « Hannibal est à la mode », écrivait Jérôme Carcopino, op. cit., se référant à l’année 1959 durant laquelle un homme avait fait traverser les Alpes à un éléphant pendant quinze jours, périple alors abondamment suivi par la presse.

        

        
          8- Lorsque, des années plus tard, le frère d’Hannibal, Hasdrubal le Jeune, effectuera le même exploit, personne n’en parlera et tout le monde l’a oublié.

        

        
          9- G. de Galbert a écrit un gros ouvrage, Hannibal et César dans les Alpes, op. cit., pour expliciter l’itinéraire qu’il attribue à Hannibal lors de sa traversée des Alpes. Pour lui, il y aurait trois lieux possibles pour la première attaque gauloise, si l’on s’en tient aux écrits de Polybe et de Tite-Live : la montagne de l’Epine ou le mont du Chat, le haut du Grésivaudan, à son extrémité sud (en dépassant les hauteurs de Pontcharra, sur l’Isère, à l’extrémité nord de l’actuel Grésivaudan, dans le piémont du massif de Belladonne), et la cluse de la Voreppe, sur la rive droite, à quelque 428 mètres d’altitude, avec le Vercors à droite, la Chartreuse à gauche, près de ce qui n’est pas encore Grenoble, fondée bien plus tard, sous le nom de Gularo par les Romains. Selon ce même auteur, Hannibal aurait fait le trajet suivant : Tullius, Moisan, Saint-Jean-de-Moirans, avant d’arriver à la cluse de Voreppe, lieu de l’attaque, au pied du pic d’Aiton pour les uns, à la hauteur d’Aiguebelle pour les autres, en tout cas au-dessus du village actuel de Buisse où l’auteur a trouvé les restes d’un oppidum (site défensif) gaulois protégé par des murs et deux lignes de remparts constituées de falaises prolongées par des murets en pierre sèche, à l’intérieur duquel il aurait découvert un tumulus et des restes de tombes. Selon G. de Galbert, Hannibal, après avoir marché dix jours depuis l’île de Valentinois, aurait parcouru entre 245 et 285 kilomètres depuis le Rhône, puis aurait traversé la région de Romans et celle de Grenoble et pris les contreforts montagneux de la Chartreuse pour éviter les vallées marécageuses, avant d’arriver à la cluse de Voreppe. Il lui restait entre huit jours et demi et neuf jours de marche pour arriver au col.

        

        
          10- Hannibal a déjà franchi 1 400 stades, soit 245 kilomètres depuis le Rhône, il lui en reste 212, soit 1 200 stades, pour arriver dans la plaine du Pô.

        

        
          11- Général A. Guillaume, Hannibal franchit les Alpes, Grenoble, Cahiers de l’Alpe, 1967. Pour lui, le voyageur a bien le sentiment d’entrer dans les Alpes lorsqu’il franchit la cluse de Voreppe entre Chartreuse et Vercors, avec, comme paysage, la chaîne de la Belladonne.

        

        
          12- Polybe, op. cit., 3.2.50-51.

        

        
          13- Cette deuxième attaque se serait produite près de Saint-Jean-de-Maurienne sur les flancs du mont Charvin ou Saint-Michel-de-Maurienne, au lieu-dit Villarodum, dans la vallée de la Maurienne qui est, pour G. de Galbert, op. cit., le plus court chemin vers le col, contrairement à une autre possibilité qui serait la vallée de la Tarentaise. Selon d’autres auteurs, cette embuscade aurait pu se produire à Saint-Michel-de-Modane, dans une gorge de 15 kilomètres de long, près du village de La Porte, ou bien sur les flancs du mont Charvin entre Saint-Jean-d’Arves et Fontcouvert, à 60 ou 80 kilomètres du col. Après cette deuxième attaque, il reste à Hannibal 212 kilomètres à franchir avant d’atteindre la vallée du Pô, soit 1 200 stades. Depuis ce qui sera l’emplacement de Grenoble, l’armée a marché 92 kilomètres très difficiles en passant aussi par le pas de Coche et Saint-Jean-d’Arves. Le pas de Coche est un col qui fait communiquer les vallées de Grésivaudan et celles de la Maurienne. On y trouva, en 1809, une trace de voie pavée près du sommet. C’est le plus direct et le plus facile des cols. Des restes de vie humaine, dont des tombes, ont été découverts dans la vallée adjacente de l’Arvan.

        

        
          14- Selon Polybe, 3.2.53.

        

        
          15- Polybe, 3.2.52-53. G. de Galbert, op. cit., p. 176-177.

        

        
          16- Le coucher des Pléiades est estimé au 10 novembre.

        

        
          17- Ce qui signifie, selon les spécialistes, que son armée s’étend sur 40 kilomètres.

        

        
          18- Thèse de Sir Gavin de Beer, publiée en 1955, mais le col de la Traversette ne passe pas par le pays des Allobroges et n’est donc plus retenu par la majorité des historiens.

        

        
          19- Le col du Clapier a été redécouvert au fond de la vallée de la Maurienne par le colonel Perrin en 1883 (Marche d’Hannibal des Pyrénées au Pô, Paris, Librairie militaire, 1887). De ce col, on peut atteindre la vallée du Pô en trois jours. Aujourd’hui, ce col et/ou celui de Savine-Coche ont les faveurs de la majorité des auteurs, le col du Montgenèvre est lui considéré comme un itinéraire secondaire ou délaissé.

        

        
          20- En revanche, pour arriver sur le territoire des Insubres, dont les textes parlent également, le col le plus approprié serait celui du Petit-Saint-Bernard. Napoléon, comme S. Gsell, évoque un itinéraire allant de la vallée de la Maurienne au col du mont Cenis et au pas de Suse par la vallée de la Doire Ripaire.

        

        
          21- C’est l’opinion fortement argumentée de G. de Galbert, rejoint par Serge Lancel, Hannibal, op. cit. Néanmoins, un préhistorien français, Aimé Bocquet, réfute la thèse du col du Clapier ou de Savine-Coche pour des raisons climatiques, le tracé incluant une zone sur laquelle s’étendait un glacier de grande envergure. Pourtant, qu’Hannibal ait rencontré un glacier ou un bout de ce glacier est attesté par les récits anciens.

        

        
          22- Dans cette vallée, d’après des découvertes archéologiques des péages montagnards existaient. Selon G. de Galbert, op. cit., c’était la voie la plus courte et la plus fréquentée durant l’Antiquité.

        

        
          23- S’il n’a pas été fait mention de ces deux cols plus tôt, c’est qu’endommagés et délaissés ils n’ont été redécouverts que récemment. En outre, ce n’est pas le chemin le plus facile pour traverser les Alpes, même si c’est celui qui correspond le mieux aux textes anciens. De plus, la construction ultérieure d’une voie romaine, empruntée notamment par les armées de Jules César, a faussé la donne. Alors la vallée de la Maurienne qui conduit aux deux cols perd de son importance. Elle ne la retrouve qu’au Moyen Age quand les voies romaines sont elles aussi détériorées par le temps.

        

        
          24- Tite-Live, 21.4.35-36.

        

        
          25- Le vinaigre était courant dans les armées de l’Antiquité, les hommes le mélangeaient avec l’eau pour en faire une boisson appelée posca (Polybe, 3.2.55, G. de Galbert, op. cit., p. 234). Dans Les Voyages de Gulliver, Jonathan Swift convoque les âmes des défunts, dont celle d’Hannibal, auquel il fait dire qu’il n’y avait pas une goutte de vinaigre dans son camp !

        

        
          26- Les sources ne permettent pas de déterminer combien d’éléphants sont morts dans le passage des Alpes. Trente-six sur trente-neuf, disent certains auteurs.

        

        
          27- Si l’on se réfère aux chiffres de l’armée lors du passage du Rhône : 40 000 fantassins, et 12 000 cavaliers, 20 000 hommes, 6 000 cavaliers, 3 000 chevaux et une trentaine d’éléphants auraient disparu dans les obstacles des Alpes après cinq mois d’un voyage harassant. Ce sont en tout cas, selon Polybe, les chiffres qu’Hannibal a fait inscrire sur la fameuse stèle du temple de Lacinion.

        

        
          28- Tite-Live, 21.5.42-44.
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        La chevauchée fantastique
 Fin – 218/– 217
      

      
        
          « Quand Cyrus, Annibal, César, montaient à cru

          cet effrayant cheval qu’on appelle la gloire. »

          Victor Hugo, Les Châtiments.
A. Juvénal.

        

      

      
      Les deux chefs de guerre sont face à face. Ils vont se combattre avec des forces relativement équivalentes, même si les 20 000 fantassins et les 2 000 cavaliers de Scipion sont en meilleure forme que l’armée d’Hannibal. Selon Tite-Live, Hannibal considère Publius Scipion comme un homme supérieur. Et, en dépit de ses dires, Scipion pense la même chose de son adversaire. Nous sommes fin novembre –218, la bataille est proche. Les deux armées s’avancent le long du Pô, sur la rive la plus proche des Alpes, puis campent. Les Romains fortifient leur camp et construisent un pont pour passer chez les Insubres. Hannibal ravage le territoire des Ligures, alliés de Rome, pour pousser leurs chefs à la défection.

        
          La bataille du Tessin

          Après trois jours d’attente, des unités de reconnaissance des deux cavaleries adverses engagent l’offensive. La bataille commence : aux archers et aux cavaliers gaulois que Scipion a placés au centre, Hannibal oppose, au centre, la cavalerie lourde libyenne et ibérique et, sur les deux ailes, les Numides prêts pour une manœuvre d’encerclement. Les deux cavaleries sont front contre front. Les cavaliers s’entrechoquent avec violence, mettant même pied à terre pour mieux combattre. Les cavaliers gaulois de Scipion résistent, mais, lorsque les Numides commandés par Masdrubal les attaquent à revers et les encerclent, ils cèdent. L’attaque d’Hannibal, foudroyante, empêche l’infanterie romaine de se servir de ses armes. Les Romains décrochent et fuient en traversant le fleuve sur un pont qu’ils détruisent. Scipion est blessé. Son jeune fils, le futur Scipion l’Africain, âgé de dix-sept ans, qui participe à sa première bataille, l’empêche de tomber aux mains des Carthaginois.

          Hannibal poursuit l’armée romaine en déroute, fait 600 prisonniers parmi les traînards et longe le fleuve pour trouver un passage. Il est rejoint par les émissaires des Gaulois qui lui proposent des pactes d’amitié, du ravitaillement et des troupes, ce qu’Hannibal accepte, soucieux surtout de poursuivre l’armée romaine qui campe à Plaisance où les blessés, dont Scipion, sont soignés.

          Venant au secours de la victoire, 2 000 fantassins et 200 cavaliers gaulois quittent le camp romain après avoir égorgé les sentinelles pour rejoindre le camp d’Hannibal. Celui-ci les accueille avec empressement mais les renvoie immédiatement pour qu’ils mettent leurs compatriotes au courant de la situation et les incitent à s’allier aux Carthaginois : il a désormais assez de Gaulois dans son armée, ce qui ne l’empêche pas d’interroger inlassablement prisonniers et déserteurs pour se faire une meilleure idée des forces ennemies. Les Boiens viennent également lui proposer les commissaires romains qu’ils ont pris en otage, faveur qu’Hannibal décline.

          Pour Hannibal, il s’agit d’une escarmouche durant laquelle il a expérimenté une tactique qui s’est avérée efficace et qui a redonné confiance à ses hommes. Les cavaliers numides ont fait merveille. Hannibal a prouvé que sa cavalerie était supérieure à celle de Rome et a su utiliser à son avantage la topologie des lieux, réussissant ses fameuses manœuvres d’encerclement qui signeront toujours ses victoires. Esprit fécond et hardi, il répète souvent à ses lieutenants : « Laissez le terrain se battre pour vous. » Il a, de plus, réalisé politiquement son objectif de rallier les Gaulois et les Ligures ; 14 000 fantassins et 4 000 cavaliers le rejoignent.

          A Rome, on minimise cette première défaite qui n’a pas entamé les forces de l’armée et n’a décimé que l’infanterie gauloise.

          Au bout de deux jours de marche, Hannibal peut enfin passer le fleuve sur un pont de bateaux. Il utilise les éléphants qui lui restent pour briser le courant et fait traverser à la nage une partie de l’armée. Lui aussi rejoint Plaisance et établit son camp à 9 kilomètres de la ville.

          Les deux armées sont encore face à face. Hannibal offre la bataille. Averti des trahisons gauloises, conscient d’être desservi par son emplacement, Scipion lève son camp pendant la nuit et marche vers la Trébie. Hannibal le poursuit en envoyant d’abord la cavalerie, qui massacre ou capture les traînards de l’armée romaine. Scipion attend Sempronius et ses deux légions venant de Sicile. Après avoir mis les villes siciliennes en état d’alerte contre une éventuelle menace punique, Tiberius Sempronius s’était emparé de Malte dont la garnison s’était rendue sans combattre. Mais devant la menace qui pèse sur l’Italie, il a fait remonter à ses troupes toute la péninsule, 1 400 kilomètres en quarante jours de marche forcée, et veut en découdre avant l’hiver qui signe la fin de son mandat consulaire.

        

        
          Le piège de la Trébie

          Comme à son habitude, Hannibal, qui campe entouré des Gaulois et des Insubres, lesquels le ravitaillent en abondance, parcourt à cheval, avec une petite escorte, la région où il vient de s’installer, cherchant un endroit propice à la bataille. Il anticipe le combat, prépare sa stratégie et imagine celle de l’adversaire. Avant chaque bataille, Hannibal recherche un élément clé : soit la configuration du terrain, soit les éléments, vents, pluie, poussière, soleil, qu’il exploite d’une manière fulgurante, comme d’ailleurs les faiblesses de l’adversaire. Il dit à ceux qui ont décidé de combattre à ses côtés, comme il le dira à tous les alliés de Rome, qu’il n’est en Italie que pour les libérer du joug romain, dans l’espoir de provoquer des rébellions parmi les populations de la Cisalpine. Mais il est sans grande confiance dans les promesses de ravitaillement des Gaulois et, pour pallier à des risques de disette, il achète, pour 400 pièces d’or, le gouverneur de Clastidium1, près de Plaisance, un certain Dasius originaire de Brindes, rallié aux Romains depuis quatre ans, qui lui ouvre les portes de la ville et lui remet sa garnison et ses stocks de blé.

          Fidèle à la tactique qui sera constamment la sienne en Italie, il récompense ceux qui lui ont livré la place et traite au mieux les soldats ralliés qu’il incorpore dans son armée. En revanche, il fait ravager le territoire des tribus gauloises indécises : il envoie contre elles 1 000 fantassins et 1 000 cavaliers, ce qui les pousse à demander l’aide des Romains. En colère, Hannibal rappelle que ce sont les Gaulois qui l’ont appelé en Italie.

          La troupe carthaginoise ramenant le butin de Clastidium est attaquée par une partie de la cavalerie de Sempronius, envoyée en renfort aux Gaulois. Elle a l’avantage et poursuit les Carthaginois jusque dans leur camp. Une échauffourée s’engage entre les deux corps d’armée qui fait plus de victimes du côté carthaginois. Hannibal, qui n’a pas encore arrêté son plan de bataille, y met fin.

          Sempronius est ravi ! Il a remonté lui aussi le moral de ses troupes et il brûle d’engager au plus tôt la bataille décisive, d’autant que Scipion, immobilisé par sa blessure, temporise pour attendre sa guérison. Sempronius, libre de ses mouvements et à la tête de deux armées, veut passer à l’offensive. Sa hâte comble Hannibal, qui a besoin d’une grande bataille pour consolider son emprise sur les Gaulois, dont il mesure l’inconstance. Après avoir ravagé le pays entre le Pô et la Trébie, il se sent prêt, un mois après le Tessin, en décembre – 218, à affronter deux armées romaines réunies comptant 36 000 fantassins et 4 000 cavaliers, presque le double de sa propre armée, en dépit des derniers ralliements gaulois2.

        

        
          Défaite cinglante pour Rome

          Hannibal sait bien que le salut d’une armée d’invasion en pays étranger réside dans le mouvement. Aussi veut-il attiser la hâte de Sempronius qui ambitionne de frapper un grand coup pour impressionner les Gaulois, les remettre entre les mains de Rome, surtout remporter une victoire décisive avant le changement annuel des consuls. Sempronius dit à ses hommes : « Quelle douleur pour nos pères, habitués à combattre sous les murs de Carthage, s’ils nous voyaient, nous, leurs enfants, les deux consuls, les deux armées consulaires, consignés au camp par peur, au beau milieu de l’Italie, quand Hannibal a soumis à son pouvoir tout le pays entre les Alpes et l’Apennin » !

          Hannibal, étudiant le terrain, distingue, entre son camp et la Trébie, le fond d’un vallon propice à une embuscade : un cours d’eau entre deux rives encaissées, bordées de plantes marécageuses. Il fait appeler ses vétérans les plus belliqueux et leur ordonne de se réunir autour de sa tente après avoir dîné. Leur ayant insufflé, raconte Polybe3, par ses exhortations l’ardeur requise en la circonstance, il leur donne l’ordre d’aller choisir chacun dans sa compagnie les dix plus valeureux soldats et de les rassembler. Mille fantassins et autant de cavaliers sont ainsi réunis qu’Hannibal confie au commandement de son frère Magon avec ordre de les poster dans les broussailles au petit jour. Pendant ce temps, il restaure ses hommes, les revigore autour de feux de camp, car c’est un mois de décembre humide4, un climat auquel ils ne sont pas habitués. Il leur recommande de s’enduire le corps d’huile pour se protéger et se réchauffer. Puis il harangue les cavaliers numides et leur fait maintes promesses, selon Polybe, afin de les envoyer provoquer le camp romain.

          Au lever du jour, des cavaliers numides vont lancer des javelots sur le camp adverse, puis se retirent afin que les Romains les suivent vers la rivière. Hannibal convoque ses officiers, explique patiemment les manœuvres militaires envisagées, et donne l’ordre à toute l’armée de déjeuner et de préparer armes et chevaux. « Il est aussi discret dans l’endurance que lumineux au combat », commente Jérôme Carcopino dans ses Profils de conquérants.

          Il fait un froid glacial, il pleut, il neige même. Voyant approcher les Numides, Tiberius Sempronius engage sa cavalerie, puis 6 000 fantassins, enfin toute son armée5, qui, elle, n’a pas eu le temps de se restaurer. Selon Polybe, le consul romain pense alors uniquement montrer sa supériorité numérique.

          Suivant les cavaliers numides, ils entrent tous dans la rivière la Trébie, gonflée par la pluie, s’enfoncent dans l’eau jusqu’à la poitrine pour passer le fleuve à grand-peine et, au fur et à mesure que la journée avance, souffrent autant du froid que de la faim. Quand Hannibal les voit dans la rivière, il envoie ses piquiers et ses frondeurs baléares, 8 000 hommes, puis déploie l’infanterie légère, 20 000 Ibères, Gaulois et Africains, sur une ligne droite, et aux ailes 10 000 cavaliers. De chaque côté des ailes, les éléphants qui lui restent vont se montrer très efficaces6.

          En hâte, Tiberius déploie son infanterie de 36 000 hommes et répartit sa cavalerie, harcelée par les Numides, sur les ailes, faisant marcher son armée comme à la parade. Hannibal laisse les Romains avancer, puis bouscule leur cavalerie pour laisser leurs flancs à découvert. Les troupes légères engagent de part et d’autre le combat, mais les Carthaginois sont plus rapides. La cavalerie numide exerce ensuite une vive pression sur l’infanterie romaine restée sans protection et vite enfoncée. Le combat d’infanterie s’équilibre, mais les frondeurs baléares sont redoutables et lorsque surgissent, derrière les Romains, les troupes cachées de Magon, la confusion et la panique deviennent terribles. Harcelés, combattant le dos à la rivière, ayant subi de très lourdes pertes, surtout parmi leurs auxiliaires gaulois, qui se débandent, ils fuient, désorganisés par les attaques carthaginoises qui les accablent de toutes parts. Quelques-uns, environ 10 000, parviennent à rompre l’encerclement pour galoper vers Plaisance. Les autres sont repoussés en désordre vers la rivière. L’infanterie romaine est massacrée par les éléphants et les cavaliers carthaginois. C’est la déroute. En raison du mauvais temps, les Carthaginois ne poursuivent pas les fuyards et regagnent leur camp.

          Les pertes romaines sont évaluées à 15 000 ou 20 000 hommes. Sempronius peut cependant ramener à Plaisance et à Cremona quelques milliers de survivants. Hannibal a perdu pour sa part entre 6 000 et 7 000 hommes, essentiellement des Gaulois.

        

        
          Le bilan de la bataille

          Si les Carthaginois ont gagné la bataille, le froid, la neige et l’humidité creusent cependant leurs rangs, tant parmi les hommes que parmi les animaux. Il ne reste plus désormais à Hannibal qu’un seul éléphant.

          Comme après chaque victoire, il en dresse le bilan pour peaufiner sa stratégie. Il estime que les Gaulois n’ont pas tenu le choc des légions romaines et qu’ils sont donc de médiocres combattants, contrairement à leur réputation. Il pense aussi que sa cavalerie lourde a mis trop de temps à refermer le piège qu’il avait tendu. Lui-même, pense-t-il, a trop tardé à engager ses vétérans libyens et ibères, éprouvés par la fatigue et le froid7. Il a battu l’ennemi, mais il ne l’a pas détruit. Il lui faut, pense-t-il, perfectionner ses manœuvres, mais il a acquis la certitude que les Romains ne savent pas résister à une guerre d’embuscade.

          Il est désormais maître de la Cisalpine. Mais de plus en plus perplexe sur le soutien des Gaulois, spécialement des Boiens, chez lesquels se développe une rancœur à l’égard des Carthaginois : incidents répétés, interception des convois de vivres, voire guet-apens, une conjuration même, l’alertent. Il comprend que ces populations supportent de moins en moins la présence de son armée. Non seulement la guerre ravage leurs territoires, mais ils apprécient peu d’avoir été, selon eux, sacrifiés à la Trébie. Ils ont hâte aussi de conquérir de nouveaux territoires.

          Pour se prémunir contre toute trahison, Hannibal commence à se déguiser et à circuler dans son propre camp sous des dehors très divers, avec des costumes et des perruques différentes (au point de n’être même pas reconnu par son entourage), ce qui lui confère une aura mystérieuse auprès des Celto-Gaulois. Il libère aussi ses prisonniers italiens, deux tribuns militaires et cinq chevaliers fils de sénateurs, que les Gaulois lui avaient remis. A tous les alliés de Rome, il précise encore qu’il n’est venu en Italie que pour combattre Rome et pour leur liberté. Sa tactique à l’égard des prisonniers ne va pas varier durant tout son séjour en Italie : il maltraite sciemment les Romains, mais choie leurs alliés, tout en s’en méfiant.

          Scipion ramène son armée en silence à Plaisance puis à Cremona pour que la même colonie n’ait pas à supporter le cantonnement d’hiver de deux armées. Tiberius tente de minimiser le désastre romain, qu’il attribue au mauvais temps et parle même de victoire alors que l’armée romaine se trouve, de fait, éliminée des plaines de Lombardie. Il va plaider sa cause à Rome, où on le croit, un temps, jusqu’à ce que l’on s’aperçoive que les Carthaginois sont tranquillement installés dans une région qu’ils occupent et que les tribus gauloises ont fait cause commune avec eux, tandis que les approvisionnements des troupes romaines cernées dans les villes sont entravés et doivent être acheminés par la mer ou par le Pô.

          Le sénat romain s’efforce alors de limiter les dégâts. Il assure la protection des régions menacées, envoie des légions en Sardaigne et en Sicile et renforce Tarente où sont équipées 60 quinquérèmes. La population, effrayée, voit déjà Hannibal envahir Rome, mais le sénat multiplie les sacrifices, les prières, les purifications, offrant de somptueux présents aux divinités pour conjurer les prodiges inquiétants enregistrés cet hiver-là non seulement à Rome, mais aussi dans le Latium, en Etrurie et dans d’autres régions, prodiges divers et variés à la mesure de l’inquiétude qui s’est emparée de la péninsule.

          Pendant que les deux légions engagées contre Hannibal à la Trébie hivernent dans des régions sûres, Plaisance pour celles de Sempronius, Cremona pour celles de Scipion, bientôt remplacé par Atilius, les deux nouveaux consuls nommés à partir de mars –217, Servilius et Flaminius Nepos réunissent leurs troupes, enrôlent des citoyens, forment de nouvelles légions (11 au total, soit plus de 100 000 hommes)8, ravitaillent les deux armées romaines menacées en Etrurie et dépêchent des émissaires au vieux roi de Syracuse, Hiéron, pour lui demander son concours militaire. Menacés, les Romains bandent leurs forces.

        

        
          Hivernage dans la vallée du Pô

          Hannibal passe l’hiver dans la vallée du Pô, entre Milan, capitale des Insubres, Bologne, capitale des Boiens, et Mutina. Il signe des accords multiples avec les populations opposées à Rome et assure les Gaulois qu’il ne va pas s’éterniser dans leur région. Il est blessé dans un engagement de cavalerie près de Plaisance. Après quelques jours de repos et sans attendre sa guérison, il part à l’attaque de Victumulae9, entrepôt fortifié qui, pour s’être défendu contre les assauts carthaginois, est pris et pillé.

          Condamné à l’inactivité, Hannibal s’impatiente. Il veut emmener son armée en Etrurie, Il tente de franchir les Apennins, mais en est dissuadé par une violente tempête de neige à l’approche du premier col10. Il rebrousse alors chemin, retourne dans la plaine du Pô, redescend vers Plaisance et assiège Sempronius dans son camp près de cette ville. Il fait marcher contre ce dernier, revenu de Rome, 12 000 fantassins et 5 000 cavaliers. La lutte est longue, furieuse et indécise, les pertes sont nombreuses de part et d’autre. La nuit vient interrompre la mêlée, mais les Romains perdent dans la bataille, outre 600 fantassins et 300 cavaliers, plusieurs chevaliers, 5 tribuns militaires et 3 préfets des alliés11. Hannibal se retire chez les Ligures qui lui offrent leurs otages romains. Selon les uns, il est pris d’une frénésie de mouvements, quasi désordonnés, dans cette région inconnue ; selon d’autres12, il retraverse tranquillement la rivière et s’installe dans le camp confortable et bien protégé qui était celui de Scipion ; d’autres encore le voient prendre ses quartiers d’hiver à Bologne, entouré des meilleurs de ses alliés gaulois, mais le disent impatient de repartir pour l’Etrurie. Il sait qu’il lui faut bouger, ne serait-ce que parce que ses alliés ne sont pas sûrs, il doit donc les entraîner vers de nouvelles victoires.

          L’armée des Scipions13 destinée à couper Hannibal de ses réserves en hommes et en richesses a quitté l’embouchure du Rhône et débarqué à Emporium en Catalogne. Cornelius Scipion soumet les populations côtières espagnoles jusqu’à l’Ebre et prend d’assaut le camp d’Hannon14, tuant 6 000 soldats et faisant leur chef prisonnier. Il effectue dans la foulée des débarquements en deçà de l’Ebre, assiège les places qui refusent de se soumettre, protège les villes amies et avance avec son armée à l’intérieur de l’Espagne. Hasdrubal Barca, frère d’Hannibal, commandant de l’Espagne, arrive en renfort avec 8 000 fantassins et 1 000 cavaliers. Après des combats acharnés au milieu de populations ibères désorientées, changeant sans cesse de camp et en payant le prix, il repart vers Carthagène et est attaqué par la marine romaine. Ses 40 vaisseaux se heurtent aux 35 de Scipion. La bataille navale, devant l’embouchure de l’Ebre, ne tourne pas à l’avantage des Carthaginois15. Hasdrubal le Jeune repasse l’Ebre, ravageant le territoire des alliés de Rome et poussant à la défection les Ilergètes. Mais Scipion reprend l’offensive et obtient leur soumission, après le départ d’Hasdrubal. Il attaque tous les alliés de Carthage avant de regagner Tarragone.

          En cette fin d’année –218, le combat reste équilibré en Espagne, malgré l’emprisonnement d’un chef carthaginois important, Hannon, et la perte de tous les bagages et des machines de guerre laissées à sa charge par Hannibal. Pour éviter de plus lourdes pertes, Hasdrubal le Jeune se replie vers l’Espagne du Sud.

        

        
          Les marais de l’Arno

          En Sicile, les Carthaginois avaient envoyé 20 quinquérèmes avec 1 000 hommes pour dévaster les côtes de l’Italie. Elles sont interceptées par Hiéron. Trente-cinq autres devaient soulever les anciens alliés des Carthaginois, stratégie immédiatement contrée par Syracuse. Une bataille navale s’engage au large de Lilybée, perdue par les Carthaginois – 1 700 hommes, dont trois notables de Carthage, sont capturés. Après avoir perdu Malte, livrée par un de leurs généraux, les Carthaginois ne parviennent pas à reprendre pied en Sicile.

          Début –217, les deux consuls en fin de mandat reçoivent l’ordre de quitter leurs campements : Sempronius part vers Lucques, en Etrurie, où Flaminius Nepos prend ses légions en charge, et Attilius emmène les siennes à Rimini où Servilius Germinus les reçoit. Ces deux armées bloquent non seulement les Apennins, dont elles surveillent les deux versants à Acriminium et à Arrétium, mais aussi l’accès à l’Etrurie et les routes conduisant à Rome. Par cette disposition de son armée, Rome signifie qu’elle abandonne le Nord de l’Italie à son sort et se replie sur son pré carré, le centre de la péninsule.

          En mai –217, reposé et renforcé, Hannibal lève son camp avec 40 000 fantassins et 10 000 cavaliers dont la moitié gaulois. Impatient de mener de nouvelles batailles, il veut gagner l’Etrurie pour rallier les Etrusques, de gré ou de force, et parce que les plaines de ce riche et prospère territoire assureront amplement son ravitaillement. Passer les Apennins est aussi symbolique : il entre dans le cœur de la puissance romaine, le Samnium. Mais Hannibal n’a devant lui que des routes peu sûres, celle de la mer, la plus facile, est gardée, celle de Bologne à Rimini, la plus longue, de même. Il décide d’aller au plus droit, au plus rapide, au plus éprouvant aussi.

          De Bologne, il passe les Apennins par le col de Collina, à 952 mètres d’altitude, par un froid glacial, et se retrouve dans une zone rendue marécageuse à la suite des inondations de la rivière Arno. La configuration du terrain ne permet aucun bivouac. La longue colonne d’Hannibal s’y engouffre. Les premières troupes africaines et espagnoles traversent sans trop de mal, mais quand arrivent le tour des Gaulois, la terre est ramollie et se transforme en boue. Magon ferme la marche avec la cavalerie numide. Il empêche les Gaulois de déserter, mais certains, anéantis, se laissent mourir. L’armée d’Hannibal défile dans les marais de l’Arno durant quatre jours et quatre nuits de cauchemar sous une pluie continue, en pataugeant dans la boue. Sans aucun endroit sec pour se reposer, les hommes ne peuvent prendre de repos qu’en s’étendant sur le cadavre des bêtes de somme. Il est impossible de s’arrêter. Tous souffrent énormément de la faim et du manque de sommeil.

          Tite-Live fait une description apocalyptique du calvaire des Gaulois : « Parvenant à peine à se traîner, reclus de fatigue et se laissant complètement aller quand ils étaient tombés, ils mouraient au milieu des bêtes de somme étendues de tous côtés. » C’est dans cet enfer de boue que, monté sur Surus, le seul éléphant qui lui reste, pour éviter le contact de l’eau, Hannibal perd son œil droit.

          Souffrant depuis l’hiver des conséquences du froid et de la réverbération du soleil sur la neige lors du passage des Alpes, il ne peut soigner une ophtalmie purulente. Selon Tite-Live, les changements de temps, les variations de température, l’humidité des nuits, les vapeurs des marais, les veilles prolongées ont entamé la résistance de celui dont il écrivait qu’« aucune fatigue ne pouvait épuiser son corps ni vaincre son âme16 ». Il laisse donc un œil dans les marais de l’Arno. Le voilà borgne à tout juste trente ans ! Il y a loin entre l’homme d’aujourd’hui, reclus d’épreuves, et le fringant jeune homme élu, il y a à peine quatre ans, à la tête de l’armée carthaginoise !

          C’est une armée épuisée et à nouveau décimée qui installe son camp sur le chemin de Pérouse, à Fiérole. Hannibal, sans perdre de temps, se renseigne sur son adversaire Flaminius17, qui, avide de victoire, s’est précipité sur ses traces mais a perdu l’occasion de l’attaquer à la sortie des marais.

        

        
          La bataille de Trasimène

          Semblant à peine affaibli par ses ennuis de santé, Hannibal inspecte très soigneusement, comme il le fait à chaque fois, la nature du terrain, les lieux d’embuscades possibles, choisi les endroits où il veut mener combat, les pièges qu’il peut tendre, et, avec ses espions, étudie la psychologie de l’adversaire afin d’alimenter sa réflexion et de décider d’une tactique. Polybe, admiratif, souligne que la stratégie est une vraie science et que chaque bataille est à cet égard exceptionnelle. Réfléchissant sur l’art de mener les opérations militaires, l’historien énumère une préparation soigneuse, des notions d’astronomie et de géométrie, la ruse, l’utilisation des occasions propices, la hardiesse, la prudence, le secret, les précautions, la reconnaissance de la nature du lieu, des heures du jour et de la nuit, des lois du temps, de la nature et des hommes. Autant d’atouts dont Hannibal joue en maître. Il conjugue à la fois la réflexion, le coup d’œil, l’art de mener les hommes et celui d’exploiter la victoire. A la fois guerrier et stratège, il égale Alexandre par son audace et préfigure César pour son sens politique.

          Hannibal va jouer de tous ces registres pour remporter cette fameuse bataille du lac Trasimène en Ombrie, à la fin du printemps –217, où, selon Polybe, les Carthaginois ne brillent pas spécialement par la supériorité de leur armement ou de leur formation au combat, mais uniquement par l’habileté et la perspicacité de leur chef. Et pourtant, Polybe n’est pas un ami de Carthage ! La stratégie d’Hannibal, tout en mouvements, ses manœuvres, habiles, ses tactiques d’enveloppement et de débordement par les ailes, sont considérées comme des chefs-d’œuvre d’art militaire et, à ce titre, toujours enseignées dans les écoles militaires.

          Convaincu que Flaminius agit avec précipitation, il décide de le provoquer en mettant à feu et à sang le centre de l’Etrurie, contournant même dédaigneusement son camp. Il ravage la riche région de Chianti sous les yeux du consul romain censé la protéger. Ce faisant, il marche contre le flanc gauche de son adversaire, ce qui a pour effet de couper celui-ci de Rome, manœuvre qui est reconnue, disent les historiens, comme le premier mouvement tournant de l’Histoire.

          Dans le camp romain d’Arrétium, Flaminius piaffe de colère et refuse d’écouter ceux qui le pressent de choisir la sécurité plutôt que le prestige en attendant l’armée de l’autre consul pour attaquer. Il donne sans tarder le signal du départ au combat en faisant sonner de la trompette et en faisant flotter sur sa tente un drapeau rouge. Il décide de suivre l’armée d’Hannibal et d’attendre le moment propice pour l’attaquer. Mais c’est Hannibal qui choisit son lieu et son moment – au bord du lac Trasimène. Il a repéré un étroit défilé entre les montagnes de Cortone, un lac et des collines aux flancs escarpés à l’est de Borghetto, entre la berge nord du lac et les contreforts du mont Gualandro. Passé le défilé, d’ailleurs appelé malpasse, la mauvaise passe, une petite plaine côtière s’élargit sur deux à trois kilomètres et se referme sur le mont Montigeto. Un chemin très étroit longe la rive du lac. Hannibal décide d’installer là une véritable souricière. Il établit son camp sur les hauteurs de Montigeto pour être bien vu de l’adversaire et y embusque ses troupes les plus solides, les Ibères et les Africains, met l’infanterie légère, les piquiers et les Baléares en ligne sur les pentes des collines longeant le lac et, juste à la sortie du défilé, déploie sur un front continu l’infanterie numide. L’embuscade est tendue de nuit, en utilisant chaque accident du relief de façon que les Romains, une fois engagés, soient coincés entre le lac et la montagne et barrés par la cavalerie. Cela fait, Hannibal attend.

          Flaminius, après avoir vu Hannibal s’engouffrer dans la passe, établit son camp à proximité immédiate sur la rive du lac. Au petit matin du 21 juin – 217, avec ses 25 000 hommes, il se précipite malgré la brume dans le piège, sans même faire une reconnaissance. Alors que son armée traverse le passage, elle est bloquée à l’avant, à l’arrière et sur les flancs, et, s’ajoutant à tout cela, un brouillard épais empêche toute visibilité. Hannibal donne l’ordre de l’attaque. L’avant-garde romaine est écrasée, le gros des troupes coincé par les Carthaginois embusqués. Encerclée, l’armée romaine n’a même pas le temps de se mettre en ligne, de décharger ses bagages, de prendre ses épées et ses boucliers, assaillie qu’elle est par les Carthaginois dévalant de toutes parts.

          La bataille est perdue avant d’avoir commencé. Dans l’affolement général, le consul se dépense sans compter, incitant ses hommes à s’ouvrir un chemin avec leurs épées. Dans le bruit et l’obscurité, nul ne l’entend et chacun se lance dans la bataille comme il peut, avec un tel désespoir qu’un tremblement de terre qui détruit de nombreuses villes d’Italie passe inaperçu au milieu des combats.

          Pendant trois heures, les soldats des deux camps se battent avec frénésie, Flaminius voit périr autour de lui 15 000 hommes, une trentaine de notables romains, et il est lui-même transpercé par un cavalier insubre18. L’arrière-garde romaine, débouchant enfin dans le défilé, est rejetée vers le lac par la cavalerie punique, les soldats sont massacrés ou noyés. C’est le signal de la débandade : comme « des aveugles, les soldats romains cherchent à passer les escarpements, roulent dans les précipices, se noient dans le lac ou se font égorger à bout de forces par les cavaliers numides », écrit Tite-Live. Corneille19 écrira plus tard que « l’aigle romain vit choir ses légions au bord du Trasimène » et Pétrarque20 insinue que « les gardons s’engraissèrent sous les eaux du sang italien21 ».

          Dans la foulée, 6 000 soldats de l’avant-garde romaine qui ont pu s’échapper sont capturés par Marhabal qui se trouve à la tête de 15 000 prisonniers romains. Dix mille autres s’enfuient en désordre dans toute l’Etrurie et regagnent Rome comme ils peuvent. Les Carthaginois ont perdu 2 500 soldats mais beaucoup meurent ensuite de leurs blessures. Les Gaulois, qui représentaient la moitié des effectifs, combattant nus, sans casque ni cuirasse, uniquement protégés d’un grand bouclier oval et armés de leurs longues épées, ont défié l’ennemi avec bravoure. Les Espagnols, braves, endurants, avec leurs tuniques frangées de pourpre, leur glaive court à double tranchant et leur long sabre recourbé, n’ont pas moins excellé dans la surprise et dans l’attaque.

          Hannibal fait ensevelir ses morts et cherche en vain la dépouille de Flaminius qui, décapitée et délestée de ses armes, est introuvable, mais il fait rendre les honneurs aux dépouilles de 30 tribuns militaires et à celles des centurions. Il équipe aussi son armée avec les armes romaines qu’il fait soigneusement ramasser sur le champ de bataille, trie les prisonniers et fait libérer tous les non-Romains. Un consul romain est mort, l’autre, Servilius, est bloqué à Rimini, sans possibilité de communiquer avec le reste de l’Italie depuis qu’il a été battu par la cavalerie de Maharbal, en juillet – 217. En effet, 4 000 cavaliers envoyés depuis Rimini par Servilius pour aider Flaminius sont arrêtés par Marhabal non loin de Plestia. Encerclés, ils viennent grossir la troupe des prisonniers, et, nouveau désastre romain, des navires de commerce partis d’Ostie pour ravitailler l’armée d’Espagne sont saisis par la flotte carthaginoise. A Carthage, la victoire d’Hannibal est accueillie par des transports de joie.

          Hannibal est à 150 kilomètres de Rome ! Mais il décide d’acheminer son armée au nord de l’Adriatique pour la reposer de tous ses maux, dont la gale de la faim.

          Sous ces coups du sort répétés, le peuple romain affolé envahit le forum où un prêteur vient annoncer la défaite en disant : « Nous avons perdu une grande bataille ! » On prend alors des décisions importantes, celle de dévaluer la monnaie du tiers, ce qui réduit à la fois les dépenses militaires et les dettes des paysans, qui supportent l’essentiel du poids de la guerre. On décide aussi, dans cette situation d’extrême urgence, de nommer pour la première fois depuis – 249 et par le peuple, les consuls étant défaillants, un dictateur avec les pleins pouvoirs pour six mois, Fabius Maximus22, sénateur, deux fois consul, noble patricien, modéré, énergique, membre du parti agrarien, et un maître de cavalerie, Rufus Minucius, chargés l’un et l’autre de consolider les défenses de Rome, de couper les ponts et de sauver la ville23.

          Ils prennent leurs pouvoirs à l’été – 217. Des offrandes et des promesses, dont un printemps sacré, sont faites aux dieux – le printemps sacré est le sacrifice de toute la production agricole et animale d’une année. La population se répand en prières publiques. Le dictateur inaugure en personne des temples24. On lève de nouvelles troupes, y compris parmi les affranchis, et deux légions supplémentaires. Les villes et localités privées de fortifications sont évacuées, les récoltes brûlées, les populations concentrées dans des secteurs moins exposés. C’est une politique de la terre brûlée qui tend à couper l’armée carthaginoise de tout ravitaillement. Le seul inconvénient de ce dispositif est que Fabius Maximus et Rufus Minucius ne s’entendent pas du tout : ils appartiennent à deux clans hostiles du sénat.

        

        
          Le Cunctator

          Servilius arrive en Apulie et campe à une dizaine de kilomètres d’Hannibal, qui, pour le provoquer, ravage l’Ombrie et les terres des alliés de Rome, puis oblique vers le Picenium, frappe impitoyablement les colonies romaines pour attiser la terreur et « montrer aux Italiens qu’ils ont tout à espérer de son amitié et tout à craindre de sa colère ». Il marche sur Spolète qui se défend, l’assiège et essuie des pertes lors du siège, traverse en les dévastant les Abruzzes, la région d’Hadria, le pays des Marses, la région d’Ancôme, celle de Lucéria, les Pouilles, jusqu’à l’Apulie, pays de blé et de fourrages.

          A la tête de ses nouvelles troupes et des deux légions qui se joignent à celles de Servilius, Fabius Maximus marche vers l’Apulie en direction d’Hannibal. Il va camper à ses côtés au pied du Gargano. Hannibal lui offre le combat. Maximus refuse : après tant de batailles perdues, persuadé qu’Hannibal n’est qu’un feu de paille25, il opte pour une stratégie d’usure : il ne fera plus que suivre l’armée carthaginoise, la harcelant, capturant ses fourragers, incendiant les campagnes pour que les Carthaginois ne puissent se ravitailler et se contentant d’escarmouches, si bien qu’on ne l’appellera plus que le « temporisateur », le Cunctator. Il tente d’affaiblir Hannibal en le condamnant à l’inactivité. Le considérant comme invincible dans une bataille rangée, il le grignote, tente de réduire ce qui fait sa force, la mobilité, la rapidité. Hannibal cherche, lui, à ébranler la prudence de Maximus, à l’énerver, en déplaçant constamment son armée et en saccageant sous ses yeux le territoire de ses alliés, les Pouilles, le Samnium. Sa réponse est toujours plus de violences. Devant les récoltes et les fermes qui brûlent, les arbres coupés au pied, les fourrages détruits, les villes et les bourgs incendiés, Maximus maintient envers et contre tout sa tactique, marchant, comme Hannibal, sur les lignes de crête et se gardant bien de descendre dans la plaine26.

          Hannibal va en dix jours ravager sciemment toute la Campanie, sous l’œil désolé mais impassible de Fabius. Il ravage aussi l’Apulie, la colonie de Lucéria dont il massacre les habitants. Il provoque encore Maximus en évitant de piller les terres du dictateur dans cette région : il tente ainsi de le discréditer. De fait, les critiques fusent contre Fabius que l’on accuse de mollesse, de lâcheté, que l’on moque en le traitant d’Ovicula, « petite brebis ». Ses méthodes dilatoires suscitent l’ire de son maître de cavalerie, Minucius, qui s’impatiente. A Rome, on le fustige de plus en plus, même au sénat. Il est aussi ridiculisé lors de l’échange des prisonniers : l’armée qui en a le plus doit verser 2,5 livres par tête, or Fabius, qui en a 247 de plus qu’Hannibal, doit lui verser cette somme, que le sénat romain lui refuse. Pour honorer sa dette, Maximus vend le domaine qu’Hannibal possède en Etrurie. Mais fait fi de la révolte générale qui se lève contre lui.

        

        
          Capoue plutôt que Rome

          Pourquoi Hannibal ne prend-il pas Rome, à portée de main ? Les historiens ont des avis divergents. Ce qui est certain, c’est qu’il n’en a pas l’intention et ne juge en tout cas pas le moment opportun27. Sa stratégie est d’isoler la ville, de la couper de ses alliés, et de détacher l’Italie du Sud du Latium pour constituer une fédération avec Carthage. Il ambitionne de convaincre non seulement les alliés opprimés par la cité-Etat, mais encore tous ceux qui peuvent craindre, à juste titre, la politique expansionniste de Rome.

          Il contourne Rome et descend vers le sud pour provoquer une révolte généralisée et des défections dans les principales villes. Il veut aussi aller vers la mer, l’Adriatique, pour communiquer avec Carthage, à laquelle il envoie des courriers, et en recevoir les renforts qu’il espère, car il n’en a encore reçu aucun, ni de Carthage ni de son frère en Espagne.

          En outre, il estime ne pas avoir les moyens de prendre Rome. Ses effectifs sont réduits, toute sa stratégie tient dans le mouvement, la rapidité de manœuvre. Il ne veut pas se rendre vulnérable en s’attardant dans un siège qu’il prévoit long et ardu, car Rome est entourée, depuis l’attaque des Gaulois en – 390, de 11 kilomètres de remparts solides, assortis de fossés profonds. Il craint l’encerclement. Il lui faudrait de puissantes machines de siège qu’il n’a pas, des éléphants qu’il n’a plus. Son échec devant Spolète lui paraît un avertissement28.

          Hannibal n’aime pas les sièges, Sagonte lui a laissé un souvenir cuisant. Il déclare, selon Polybe : « Je ne suis pas venu me battre contre les Italiens, mais au nom des Italiens contre Rome. » Il s’est aussi convaincu que Rome est défendue par ses colonies du Centre de l’Italie, l’Etrurie et le Latium, comme le lui ont prouvé ses tentatives avortées devant Pérouse, Spolète et Assise. L’ensemble italique, auquel il se heurte, tient. Pour lui, la fédération italique doit mourir d’hémorragie, épuisée par l’abandon successif des peuples qui la composent.

          Il descend donc vers l’Adriatique, tout en ravageant la région, se repose, notamment à Hippone, reconstitue son armée qui a beaucoup souffert, la rééquipe avec les armes prises à l’ennemi, notamment le bouclier romain plus protecteur que celui des Carthaginois, fait baigner les chevaux dans du vin pour les soigner, fait restaurer et reposer ses hommes.

          Attendant, en vain, les renforts de Carthage, il écrit à Philippe de Macédoine et à Hiéron de Syracuse pour leur proposer une alliance et vend ses prisonniers romains comme esclaves à des marchands grecs, pour frapper les esprits tant des Grecs que des Romains.

          Après avoir pris et pillé Télésia, il marche sur Falernus dans la plaine de Capoue, s’épuise inutilement devant Casinum29 et Simessa, et, chargé de butin, décide d’hiverner sur les bords de l’Adriatique dans la petite ville de Géréonium, en pays samnite, dans la vallée de Fortone désertée par ses habitants, dont il fait un dépôt de vivres.

          Couvert d’injures et de critiques, Fabius Maximus se décide enfin à agir contre son adversaire. Alors que celui-ci, chargé d’un butin si abondant que sa troupe peine à le transporter, veut quitter les basses terres de la Campanie, Fabius le bloque à la fin de l’été sur une colline. Le Temporisateur place 4 000 hommes dans un étroit défilé sur le mont Callicula, et se poste en hauteur pour fondre sur l’ennemi. Hannibal, conscient du piège, commande à Hasdrubal, chef de l’intendance, de prélever 2 000 bœufs de labour du butin, fait attacher aux cornes de ces bœufs des fagots et, le soir, commande d’y mettre le feu. Poussant les bêtes sur les hauteurs, il enflamme toute la colline, provoquant des incendies dans la forêt. Les Romains reculent, Hannibal occupe alors les hauteurs et fait passer son armée. Cette exfiltration réussie d’une armée entière est devenue une tactique classique trouvant sa place dans tous les manuels militaires et dans tous les récits historiques.

          Rappelé à Rome, vilipendé de toute part, menacé par une mutinerie, Fabius doit laisser la moitié de son armée et de son commandement à son maître de cavalerie, lequel, d’après Polybe, va partout clamant que « c’est folie que l’on puisse vaincre sans agir » ! Fabius, humilié, ne bronche pas, mais murmure que « l’égalité des droits ne fait pas l’égalité des mérites et qu’il craint plus les victoires que les revers ! ». L’armée est divisée en deux camps distincts.

          Maximus recommande cependant à son adjoint la prudence. Mais Minucius est de plus en plus excité, fier d’avoir au surplus tenté une attaque contre Géréonium, dans la région de Lucéria, et obtenu une demi-victoire dont il se vante à cor et à cri : il a fait attaquer 2 000 Carthaginois, des cavaliers numides, partis fourrager. L’engagement, limité, se termine en sa faveur, Hannibal n’ayant pas assez de troupes pour riposter.

          Bien décidé, et depuis longtemps, à jouer de la rivalité entre les deux chefs romains, pressé de continuer à fourrager avant l’hiver, Hannibal ne cesse de provoquer Minucius en de multiples escarmouches dont certaines font des centaines de morts dans chaque camp, mais qui cependant s’équilibrent. Alors que le maître de cavalerie a quitté pompeusement le camp de Fabius avec la moitié de l’armée, Hannibal repère dans une plaine des replis de terrains dans lesquels on peut cacher des hommes. Il y dissimule 5 000 fantassins et 500 cavaliers, et se place ostensiblement sur une colline dominante pour attirer Minucius. Ce dernier sort avec ses deux légions en ordre de bataille et tombe dans le piège lorsque les Carthaginois surgissent de leur cachette. N’était l’armée de Fabius, située à proximité, qui vient à la rescousse du maître de cavalerie en péril, il aurait subi des pertes très sévères. Voyant l’armée de Fabius s’avancer, Hannibal sonne la retraite. Il ne veut pas engager une bataille qu’il n’a pas pensée. Echaudé, Minucius fait amende honorable et retourne dans le giron du Cunctator qu’il avait tellement critiqué.

          Hannibal leurre à nouveau les Romains en feignant de marcher sur Rome avant de retourner sur ses pas. Il poursuit ses ravages dans le territoire de Bénévent, prend la ville de Télésia, dévaste le territoire de Falernus, reprend ses carnages à Haria, à Venouse. Il dévaste sciemment la riche et fertile Campanie.

          Les Campaniens le rejoignent et l’invitent à se rendre à Capoue. Après la bataille de Trasimène, il a fait libérer trois chevaliers de Capoue qui lui proposent de prendre possession de cette ville, mais il attendra, pour ce faire, d’avoir l’appui de tous les notables. Cependant, déjà, il considère Capoue comme une alternative possible à Rome, un contrepoids.

          Dans le même temps, Rome, défaite en Italie, remporte des points en Afrique et en Espagne. Cent vingt navires romains sous les ordres de l’ancien consul Servilius, partis de Lilybée, vont jusqu’aux portes de Carthage et ravagent les îles Kerkennah au large de Sfax et sa capitale Cercina, épargnée moyennant le versement de 10 talents, ainsi que Meninx dans l’île de Djerba, et s’emparent de l’île de Pantelleria.

          En Espagne, où Cornelius Scipion est envoyé à la rescousse de son frère avec 8 000 hommes supplémentaires et le titre de proconsul, les Romains progressent diplomatiquement et militairement, en gagnant les populations de la rive sud de l’Ebre. Les îles Baléares veulent conclure un accord avec les Romains et abandonner les Carthaginois, qui perdent peu à peu le contrôle de la côte méditerranéenne. Ainsi à Sagonte, profitant de la naïveté du commandant de la place, Bostar, un certain Abilyx livre-t-il aux Romains les jeunes otages espagnols et numides détenus dans la ville. Cette libération inopinée sert les intérêts romains vis-à-vis des populations ibères.

          Les garnisons romaines de Sardaigne, de Sicile et de Corse sont renforcées et une flotte carthaginoise qui avait fait escale en Sardaigne et voulait accoster aux environs de Pise tourne promptement casaque en voyant les défenses romaines.

        

        

      
      
          1- En Lombardie, qui contrôle la route reliant Plaisance à Arminium.

        

        
          2- Selon certains auteurs, Hannibal a, au moment de la bataille de la Trébie, 40 000 fantassins et 10 000 cavaliers, dont 9 000 fantassins et 3 000 cavaliers gaulois. Selon d’autres auteurs, la bataille de la Trébie met face à face 45 000 Romains et 30 000 Carthaginois. Les cavaliers sont plus nombreux du côté carthaginois (10 000 contre 4 000), les fantassins plus nombreux du côté romain (36 000 contre 20 000).

        

        
          3- Histoire, op. cit., livre 3.2.71-75.

        

        
          4- La bataille de la Trébie se déroule entre le 8 et le 15 décembre –218.

        

        
          5- Dix-huit mille Romains, 20 000 alliés latins et des auxiliaires gaulois Cenomans, la seule des tribus gauloises demeurée fidèle aux Romains.

        

        
          6- On peut estimer, dit Serge Lancel, Hannibal, op. cit., à quelque 3 kilomètres la largueur du front constitué par Hannibal.

        

        
          7- G. Brizzi, op. cit.

        

        
          8- Deux légions sont envoyées en Sicile, une autre en Sardaigne, deux affectées à la défense de Rome. Deux autres encore sont envoyées en Espagne pour renforcer les quatre légions existantes. La ponction financière est si grande sur les finances romaines que la monnaie est plusieurs fois dévaluée.

        

        
          9- Ville des Insubres, aujourd’hui disparue, au pied des Alpes Cottiennes, dans l’actuel Piémont.

        

        
          10- Tempête racontée avec un luxe énorme de détails par Tite-Live, 21.5.58.

        

        
          11- Les chevaliers sont des jeunes membres de l’élite romaine effectuant leur service militaire dans la cavalerie (c’est un statut honorifique qui leur permet de porter un anneau d’or et d’avoir un cheval fourni par l’Etat), ils sont, en général, fils de sénateurs. Les questeurs sont les intendants administratifs et financiers des consuls. Les tribuns militaires sont des officiers supérieurs d’état-major, élus parmi les jeunes chevaliers. Les préfets sont des commandants d’escadrons.

        

        
          12- Dont Polybe, suivi par S. Lancel, Hannibal, op. cit.

        

        
          13- Cnaeus sera bientôt rejoint par son frère Publius, après la guérison de sa blessure du Tessin. Les deux frères Scipion, père et oncle de l’Africain, vont commander l’armée romaine d’Espagne jusqu’à leur mort en –211.

        

        
          14- Ce général qu’Hannibal avait laissé à la tête des troupes puniques du Nord de l’Espagne à son départ en Italie.

        

        
          15- Deux navires sont capturés, quatre endommagés, mais les équipages carthaginois, abandonnant les bateaux, se réfugient à terre. Au total, 25 navires sont perdus. Carthage envoie en représailles 70 navires vers l’Italie, qui, toutefois, n’accostent pas.

        

        
          16- Tite-Live, 21.1.4-5.

        

        
          17- Selon S. Lancel, Hannibal, op. cit., Flaminius, tribun de la plèbe, chef de la faction agrarienne, premier gouverneur de Sicile, réélu au sénat malgré l’opposition de l’aristocratie, est détesté par elle pour avoir créé un cirque destiné à la plèbe et pris des mesures favorables à la participation des citoyens aux décisions. Polybe, pro-aristocrate, en fait un portrait défavorable. Selon lui, dur, arrogant, téméraire, voire impétueux, il se serait aliéné les sympathies générales par son ignorance voulue des usages religieux. Ainsi, rapporte Cicéron dans De la divination, op. cit., son cheval étant tombé devant une statue de Jupiter, il méprisa le présage. Il avait remporté en –223 des victoires en Cisalpine.

        

        
          18- Ce cavalier gaulois, Ducarius, venge, selon Tite-Live (21.6.3-4), ses compagnons anéantis par le même consul en –223 à la bataille de l’Adda. Les soldats de Flaminius protègent son corps de leurs boucliers.

        

        
          19- Pierre Corneille, Œuvres complètes, Paris, Gallimard, 1984. Thomas Corneille, son frère, a aussi écrit La Mort d’Hannibal. Sur cette œuvre, Caroline Descotes, mémoire de maîtrise, Paris-V-Sorbonne, 2009-2010.

        

        
          20- Africa, Paris, éditions Jérome Million, 2006.

        

        
          21- Et Silius Italicus, op. cit., fait parler Junon, protectrice de Carthage, cause de tous ces désordres : « Mais bientôt, tu ne pourras ô Tessin, contenir dans tes rives tous les cadavres romains, et la Trébie n’aurait pas vu notre sang déborder de ses rives maudites et dans les plaines celtiques, recevoir, par mes soins, tant de sang pergaméen, tant d’armes entassées et tant de cadavres de guerriers, que son cours bloqué refluera vers l’amont, et le lac Trasimène aura peur de ses propres eaux, troublées par des flots de sang noir. » La proximité, dans les trois batailles, de cours d’eau inspire le poète, qui évoque les éléments bouleversés, les eaux noires de sang du lac Trasimène.

        

        
          22- Fabius Maximus, dit le Cunctator, c’est-à-dire le Temporisateur (– 275/– 203), était un des ambassadeurs de Rome à Carthage lors de l’affaire de Sagonte. Chanté par Dante (chant VI, vers 50) dans le Paradis, il est celui qui « abattit l’orgueil des Arabes qui franchirent les Alpes derrière Hannibal ». Il reprendra plus tard Tarente à Hannibal et sera cinq fois consul. Sur le Cunctator, voir Polybe, Histoire…, op. cit.

        

        
          23- Un espion d’Hannibal, ou supposé tel, est expulsé de Rome après avoir été amputé des deux mains.

        

        
          24- Dont la fameuse Vénus Erycine de Sicile.

        

        
          25- « Il veut consumer la vigueur d’Hannibal », dira Plutarque dans Vies des hommes illustres, Paris, Gallimard, « La Pléiade », 1951.

        

        
          26- C’est alors qu’Hannibal, évoqué par Silius Italicus dans Punica, op. cit., dit : « Si devant nous, nous avions d’abord rencontré cet homme au cours d’une bataille, on ignorerait maintenant le nom de la Trébie, celui de Trasimène. Aucun des Italiens ne verserait des pleurs. Et jamais le fleuve où tomba Phaéton n’eût changé de couleur et n’eût de ses flots sanglants troublé la mer. »

        

        
          27- C’est l’opinion de Polybe, 3.4.118 et 4.8.58. Tite-Live, 22.3.51-61, Zonaras et Appien parlent eux de raisons stratégiques qui auraient fait reporter cette marche, dont le fait que tous les ponts conduisant à Rome auraient été coupés.

        

        
          28- Pour Silius Italicus, le recul d’Hannibal devant Rome est un interdit divin : « Les dieux t’ont permis de joncher de carnage les vallées tyrrhénéennes, de faire sortir de leurs rives les fleuves grossis de sang latin, mais, jamais Jupiter ne te permettra, jeune chef, de franchir les portes de Rome et d’entrer dans la ville […]. Atteindre la colline tarpéienne et vouloir s’approcher des murs, je l’interdis… » Le poète estime qu’alors l’ordre divin lui-même serait bouleversé, ce que les dieux, tous réunis, ne peuvent permettre. La non-attaque de Rome serait donc un ordre divin auquel Hannibal se plie, comme s’il était persuadé, ce que défend Silius Italicus, que c’est la limite à ne pas franchir, en tout cas celle que les dieux lui ont impartie.

        

        
          29- Selon un épisode rapporté à la fois par Polybe et par Tite-Live, les guides italiens d’Hannibal ont confondu Casinium et Casilinium, à l’extrémité de la Campanie, induisant l’armée carthaginoise en erreur. Ils sont pendus sur ordre d’Hannibal.
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        L’apogée
 – 216/– 214
      

      
        
          « Il suffit d’une seule décision réfléchie pour vaincre mille bras. »

          Euripide.

        

      

      
      En ce printemps –216, les deux nouveaux consuls élus pour l’année et qui, appartenant à des clans opposés, se détestent, sont face à Hannibal dans les Pouilles. L’un, Varron, s’est distingué l’année précédente par ses discours populistes contre le dictateur Fabius Maximus. Elu de la plèbe, il est fils de boucher et c’est ainsi qu’on le qualifie. On lui donne, comme à son collègue Paul-Emile, qui remplace le Temporisateur, allié des Scipions au sénat, des forces conséquentes : 4 légions supplémentaires, donc 8 en activité, grossies chacune de 5 000 fantassins, soit au total 80 000 fantassins et 7 200 cavaliers. Si l’on y ajoute les légions qui défendent Rome, plus de 100 000 hommes sont mobilisés, la plus forte armée jamais réunie par Rome.

        Au début de l’été, Hannibal, à court de vivres à Géréonium où il a passé l’hiver, décide de descendre plus au sud, sur les bords de l’Adriatique. Voulant en découdre, car les constantes escarmouches sapent le moral de ses troupes, il arrive dans la plaine d’Aufide1 au cœur d’une riche région agricole, l’Apulie, et s’empare de la citadelle de Cannes, près d’un village détruit. C’est un endroit stratégique, et surtout un important dépôt de vivres. Ce faisant, il coupe les Romains de leurs approvisionnements. Evoluant désormais en Italie comme en pays conquis, il a hâte de combattre, car ses soldats réclament de l’argent et des vivres après leur course folle à travers l’Italie.

        Fin juillet, l’armée romaine arrive au contact du camp carthaginois et prend position à une dizaine de kilomètres. Varron tente une première attaque. Et remporte un succès contre les fourrageurs carthaginois qui perdent 1 700 hommes. Paul-Emile arrête Varron qui voulait continuer son offensive et établit deux camps, l’un avec les deux tiers de l’armée et l’autre avec le tiers restant, pour mieux encercler les Carthaginois. Hannibal n’est pas trop affecté par ce revers. Il estime au contraire qu’il a donné un gage à la témérité de Varron et à ses nouvelles recrues.

        Il cherche un endroit pour une nouvelle embuscade en utilisant, comme à son habitude, le terrain, le moment, le vent, le soleil, la poussière, laissant croire à dessein qu’il abandonne son premier camp, de nuit, en ce 1er août – 216, laissant quelques tentes et des feux allumés. Il le livre au pillage des Romains, allant se poster avec son armée sur des hauteurs proches de l’autre rive du fleuve Aufide, près du plus grand des camps romains. Sans plus tarder, alors que Paul-Emile temporise, Varron donne l’ordre du départ, mais les augures ne sont pas favorables et il s’incline, d’autant que des esclaves l’avertissent que l’armée d’Hannibal est en embuscade.

        
          Une bataille superbement pensée

          Hannibal est face à une armée de 80 000 hommes et de 6 000 cavaliers – soit le double de la sienne2 –, mais il est persuadé que dans ces plaines nues sa cavalerie peut évoluer à l’aise. Il cherche donc le combat, et pendant qu’il forme sa ligne de bataille, il envoie les Numides harceler les deux camps romains et ceux qui puisent de l’eau dans l’Aufide.

          Le lendemain 2 août – 216, excédé, Varron, à qui a échu le commandement tournant, traverse l’Aufide et met ses troupes en ordre de bataille. Paul-Emile se sent obligé de le suivre en laissant cependant 10 000 hommes à la garde du grand camp et 5 000 dans l’autre. Il harangue ses soldats et les réconforte en leur disant qu’ils vont combattre à deux contre un. « Vous êtes deux fois plus nombreux », leur dit-il. Il rappelle les accrochages précédents gagnés par les Romains et attise leur volonté de vaincre en soulignant qu’ils ont entre leurs mains le sort de la nation romaine. Les soldats romains manifestent leur approbation en frappant leurs armes contre leurs boucliers et leurs cuirasses.

          Hannibal, écrit Polybe, précise à ses soldats que toutes ses prophéties se sont réalisées. « L’enjeu, ajoute-t-il, ce sont maintenant les villes et les richesses qu’elles contiennent », en commençant par tous les trésors de Rome qu’il promet en récompense à ses soldats : « Si vous êtes vainqueurs, c’est l’Italie tout entière qui tombe en votre pouvoir. Cet unique combat mettra fin aux peines que vous endurez, vous livrera les trésors de Rome, soumettra le monde à votre domination. Ce n’est pas le moment de parler mais d’agir, avec l’aide des dieux, j’en ai la conviction, vous n’attendrez plus longtemps l’effet de mes promesses. » Un certain Giscon s’inquiète cependant du grand nombre des Romains : « Mais, lui répond Hannibal, il y a une chose dont tu ne t’es pas avisé, Giscon, c’est que dans ce grand nombre de combattants romains, il n’y en a pas un qui s’appelle Giscon. » Et tous, la confiance revenue, d’éclater de rire.

          Varron met ses troupes en ordre de bataille. A l’aile droite, la plus proche du fleuve, il place la cavalerie, puis l’infanterie, à gauche, à l’extrémité, la cavalerie des alliés, leur infanterie au milieu avec les légions romaines, fortes, disciplinées, bien entraînées, dont pourtant les manipules n’ont pas assez d’espace pour évoluer. Les lanceurs de javelots et les auxiliaires légers sont en première ligne. Les consuls se rangent aux deux ailes. Plus compacte qu’à l’accoutumée, présentant un front étroit, disposée de manière à inspirer l’épouvante, l’immense armée romaine, sorte de quadrilatère massif, ambitionne de submerger les fantassins carthaginois sous le nombre, avant même qu’Hannibal puisse utiliser sa cavalerie, qui, d’ailleurs, n’a que peu d’espace pour se déployer.

        

        
          Le vent à la rescousse

          Au point du jour, Hannibal, ayant soigneusement observé la mise en place de l’armée romaine, traverse lui aussi le fleuve. Il n’a pas la supériorité du nombre, ce dont il va faire un atout, tout comme du vent chaud, le vulturne, sorte de sirocco, et de la poussière aveuglante qu’il soulève. Il dispose son armée le dos au vent, lequel frappe en plein les Romains. Il n’a pas les moyens de l’étaler en surface sur une ligne aussi longue que celle de l’ennemi, mais son génie tactique transforme cette faiblesse en avantage. C’est sciemment qu’il réduit la surface de combat, pour compenser son infériorité numérique, et qu’il dispose une très fine ligne devant la masse des Romains. Il envoie aussi à Varron de faux transfuges que celui-ci désarme et consigne à l’arrière, ce qui leur permettra, en pleine bataille, de se retourner contre les troupes romaines.

          Hannibal met au-devant les Baléares et les troupes légères, place les cavaliers gaulois et espagnols sous les ordres d’Hasdrubal sur l’aile gauche face à la cavalerie romaine, les cavaliers numides sous ceux d’Hannon sur la droite, face aux alliés. Au centre, en demi-cercle avancé, il place sa formation la plus faible, l’infanterie légère avec les troupes gauloises et espagnoles, protégées sur leurs flancs par les cavaliers gaulois d’un côté, les cavaliers numides de l’autre. Il désigne ce centre vulnérable qui s’avance comme une cible à l’armée adverse : il prévoit qu’il va plier devant les légionnaires romains, sans pour autant se rompre. Il en use par avance, portant tout le poids de la bataille sur ses vétérans libyens tenus en arrière et en réserve. Ces derniers, divisés en deux parts égales, sont disposés en rangs profonds face aux légions romaines, de manière à les attaquer sur les flancs et à constituer les deux mâchoires d’un piège de part et d’autre du centre. Cette disposition est à dessein flexible, destinée à évoluer au cours du combat, sur un terrain choisi par Hannibal, étroit et plat, où les légions ont des difficultés à se déployer.

          Ses 40 000 fantassins et ses 10 000 cavaliers sont tous, sauf pour leurs épées, équipés des armes romaines prises sur les différents champs de bataille qui ont déjà jalonné leur parcours. Les Gaulois sont nus jusqu’à la taille avec leurs longues épées. Les Espagnols, vêtus de tuniques de lin éblouissantes bordées d’une bande de pourpre, brandissent leurs terribles sabres.

          Ses généraux, dont Marhabal, étant disposés aux ailes, Hannibal se tient au centre avec son frère Magon, un des artisans du succès de la Trébie, un centre mis en avant du reste des troupes qui forme un arc de cercle convexe, en forme de demi-lune, face à l’ennemi, comme si on voulait porter sur lui l’attention. Sa fonction est, de fait, d’attirer l’armée ennemie comme un aimant et, ce faisant, de constituer un piège fatal. C’est la principale caractéristique de cette bataille mythique, chef-d’œuvre du stratège Hannibal.

          Le soleil luit et le vent qui se lève aveugle l’armée romaine.

        

        
          Laisse-moi expirer au milieu de mes soldats !

          L’action est engagée par les troupes légères et les Baléares. Les cavaliers gaulois et espagnols viennent heurter la cavalerie romaine en un combat au corps à corps et la mettent rapidement en fuite. A l’aile droite, les cavaliers romains, moins nombreux, sont mis en déroute par les Carthaginois. Ils se débandent et se replient vers le fleuve. Hasdrubal et ses cavaliers vont aider la cavalerie numide sur l’autre flanc contre les alliés de Rome, qui, pris aussi en étau, perdent rapidement pied.

          Dans le même temps, le centre carthaginois plie comme prévu, en désordre, sous le choc des légionnaires romains, qui, s’étalant sur 1,5 kilomètre, se précipitent contre la saillie que leur offre Hannibal. Les Romains s’enfoncent dans les rangs adverses, se jettent contre l’armée ennemie qui ne réagit pas et, croyant avoir gagné en enfonçant cette poche offerte, s’acharnent contre les Gaulois, arrivant ainsi jusqu’aux Africains disposés en retrait et qui les attaquent sur leurs flancs et les enveloppent3, tactique que parachèvent alors les cavaleries des deux ailes. La cavalerie punique prend à revers l’infanterie romaine, bloquée au centre, et de tous les côtés à la fois. Les troupes carthaginoises se reforment et encerclent les Romains, qui reculent mais se retrouvent pris comme dans une nasse lorsque les Africains s’avancent, que les deux ailes carthaginoises se referment et que les vétérans libyens se retournent et attaquent les Romains sur les flancs. Les Romains, broyés, fuient, poursuivis par les cavaliers numides, pendant que les cavaliers gaulois et espagnols encore frais soutiennent les Africains fatigués. Les légions romaines sont encerclées au centre du dispositif et impitoyablement massacrées.

          Cette bataille est célèbre non seulement par l’ingéniosité du dispositif mis en place par Hannibal, mais aussi par la précision et la rapidité avec lesquelles il fait évoluer ses différents corps d’armée pendant le combat4. Elle est enseignée dans toutes les écoles de guerre, et considérée comme un des plus hauts faits d’armes de l’Antiquité.

          C’est l’application du principe de l’économie des forces ou l’art de transformer la faiblesse en force. C’est la plus désastreuse défaite des Romains. « En l’espace de quelques instants le génie d’un seul homme transforme en épaves et en détritus des hommes et du matériel, produits de semaines d’entraînement et de mois de forge5. »

          Le consul Paul-Emile, entouré de la cavalerie romaine qui a mis pied à terre pour le défendre, s’attaque au centre carthaginois, visant Hannibal lui-même. Il est grièvement blessé par un frondeur. Couvert de sang, il s’assoit sur une pierre. Le tribun Lentus lui offre son cheval pour fuir. « Prends garde de perdre, par une vaine compassion, le peu de temps qui te reste pour échapper à l’ennemi, lui répond Paul-Emile. Va, recommande au sénat de mettre Rome en état de défense et dit bien à Fabius que je meurs fidèle à mes principes. Maintenant, laisse-moi expirer au milieu des cadavres de mes soldats6. » C’est-à-dire au milieu du vent, de la poussière, du bruit, de la terreur et de la surprise frappant les Romains. Lentus est sauvé par son cheval qui fuit, comme tous les autres. Sont également tués Servilius, le consul de l’année précédente, l’ancien consul Atilius, Minucius, l’ancien maître de cavalerie, 80 sénateurs ou magistrats ayant rang de sénateurs, engagés volontaires dans la troupe, 2 questeurs, 29 tribuns militaires, d’anciens consuls, prêteurs, édiles et chevaliers. En quelques batailles, Hannibal a tué la moitié des consuls romains et a anéanti 15 % des réserves mobilisables de l’Italie entière. Un tiers des troupes romaines est hors service, tué, blessé ou prisonnier7.

        

        
          Des montagnes de morts, des rivières de sang

          Quarante-cinq mille à 50 000 fantassins romains, voire 70 000, selon les sources8, ont péri, ainsi que 2 700 cavaliers9. Hannibal a seulement perdu 4 000 Gaulois, 1 500 Espagnols et Africains et 300 cavaliers10, dont quelques vétérans. Sept mille fuyards se réfugient dans le plus petit camp romain, 2 000 autres dans le village de Cannes où ils sont tous faits prisonniers. Varron a pu s’échapper et arrive à Vénusia avec 70 cavaliers.

          Pour Polybe11, « vainqueurs et vaincus ont combattu avec une égale vaillance12 », mais le rapport des pertes s’établit de un à huit ou dix en faveur des Carthaginois.

          Au total, Hannibal fait 19 000 prisonniers. Après la bataille, les gardiens des camps romains attaquent le camp d’Hannibal et ont un temps l’avantage, avant que celui-ci ne vienne à la rescousse de ses troupes et ne mette à mort 2 000 Romains supplémentaires. C’est là qu’est fait le plus grand nombre de prisonniers. Les Romains restés dans leurs deux camps initiaux parviennent pour une minorité à se réfugier à Canusium ou à rejoindre Varron à Vénusia, mais pour l’essentiel ils se laissent emprisonner.

          Le lendemain, les Carthaginois ramassent les morts sur le champ de bataille, les enterrent ou les incinèrent13. Le spectacle est hideux, c’est un charnier. Les historiens en ont fait des descriptions terrifiantes, s’attardant sur les nombreux blessés. Les Numides, pour les mettre hors de combat rapidement, coupent les jarrets des soldats avec les coutelas qu’ils portent à la ceinture. De ce fait, les malheureux mettent des heures à mourir en se vidant de leur sang. Ils tentent de se suicider ou réclament la mort14. Corneille évoque « des montagnes de morts, des rivières de sang15 ».

          On raconte qu’Hannibal est choqué au vu de ce spectacle atroce, de la puanteur, de l’horreur et presque offusqué par l’ampleur incroyable de son succès. Il fait rechercher la dépouille de Paul-Emile à laquelle il rend les honneurs. Les Carthaginois achèvent certains blessés et s’occupent des survivants16. Hannibal, faisant prisonniers les Romains dans les environs et dans le village de Canusium, leur inflige une rançon par tête selon leur statut, Romains, alliés ou esclaves17. Dans l’autre camp, le jeune Scipion, âgé de moins de vingt ans, qui a sauvé son père de la mort à la Trébie, rassemble ceux qui ont pu s’échapper, leur fait prêter serment de ne pas se livrer à l’ennemi et de ne pas abandonner le combat. D’autres fuyards rejoignent Varron et ses 70 cavaliers à Vénusia. Le consul survivant, Marcellus, incorpore dans les restes de son armée les réfugiés de Canusium qui ne se sont pas rendus et tente de les regrouper pour défendre cette ville.

          Dans le camp d’Hannibal, qui vient juste d’avoir trente ans, c’est la liesse. « Le chef borgne monté sur l’éléphant gétule18 » est au faîte de sa gloire, après une course inhumaine, inimaginable, à travers l’Italie.

        

        
          Tu sais vaincre, mais tu ne sais pas profiter de ta victoire

          Tous veulent le repos après le combat, sauf Marhabal, commandant de la cavalerie, qui enjoint à Hannibal de se précipiter immédiatement sur Rome où « il dînera dans cinq jours au Capitole ». Comme celui-ci hésite et prétend qu’il doit réfléchir, Marhabal prononce alors sa fameuse phrase : « Les dieux n’ont pas tout donné au même homme : tu sais vaincre, Hannibal, mais tu ne sais pas profiter de la victoire ! »

          « C’est l’opinion commune, dira plus tard Scipion l’Africain, que ce retard d’un jour sauva Rome et son empire. »

          Mais, on l’a vu, Hannibal néglige Rome qui se trouve à 300 kilomètres, derrière les montagnes, une ville fortifiée pour l’assaut de laquelle il n’a pas le matériel de siège nécessaire, ni les hommes en nombre suffisant, et qu’au surplus il juge imprenable. Deux légions défendent la cité, des troupes aguerries sont disponibles aux alentours, notamment à Ostie, le sénat peut lever et armer des milliers de citoyens. Instruit par les échecs répétés de Pyrrhus devant Lilybée et Rhégium, Sparte et Argos, il est persuadé de la vanité des essais de prise d’assaut des villes fortifiées – il l’a expérimenté à ses dépens à Sagonte19.

          Tout à l’agenda politique qu’il s’est fixé, il ne tire pas profit de son exceptionnelle victoire. Il lui faut réfléchir, répond-il. Lourde faute, pour Napoléon, erreur que selon certains de ses biographes il regrettera plus tard. Montesquieu20 l’approuve en arguant qu’il n’en avait pas les moyens. Mais Charles-André Julien21 a aussi raison de le regretter, et de dire qu’après Cannes l’épopée tourne à l’aventure.

          A la décharge d’Hannibal, selon les règles tacites de la guerre en vigueur à l’époque, Rome était acculée à la capitulation. Affaiblie, blessée durablement, elle devait reconnaître sa défaite et laisser Carthage libre de son destin en Méditerranée. Hannibal veut voir cette victoire reconnue par un traité qui renverse la situation de – 241 et de – 237. Il se croit en droit de l’obtenir. Il pense désormais pouvoir limiter Rome dans ses ambitions et la ramener à la dimension d’un Etat du Samnium. Il est un des rares, à l’époque, à avoir eu conscience qu’il fallait circonscrire la puissance romaine.

          Mais, plus politique que militaire, il n’agit pas sous le coup de l’événement, il ne se laisse jamais griser par ses victoires, ne perd jamais de vue ses objectifs, ne succombe pas aux tentations. Il a décidé de ne pas prendre Rome, cela ne rentre pas dans ses calculs et il n’y reviendra pas, décidant sur-le-champ d’assurer une paie régulière à ses soldats, de gagner l’Italie du Sud, d’y établir des ateliers monétaires pour affaiblir la monnaie romaine, d’émettre rapidement de nouvelles monnaies d’or et d’argent et d’échanger avec l’Orient, l’Afrique et Carthage.

          Cependant, c’est en politique qu’il perdra : son analyse, au départ juste, va s’avérer faussée par des considérations indépendantes de sa volonté. Ses buts de guerre, trop sophistiqués, pèchent par leur ampleur même. Son excès de confiance en soi, d’une part, l’importance exagérée qu’il accorde à l’Italie du Sud qui va s’avérer non fiable d’autre part, vont ruiner ses projets. Comme le souligne Jérôme Carcopino22, au lieu de s’évertuer à coaliser les royaumes hellènes, il aurait dû les conquérir et accabler Rome sous la double puissance de l’Espagne et de la Grèce, sans oublier celle de Carthage.

          Il ne semble pas non plus avoir conscience, au lendemain de la bataille, que c’est là, paradoxalement, que tout va se jouer et que sa brillante victoire tactique sera sans réelle suite stratégique, car les vaincus, contrairement aux règles de l’époque, refusent de s’avouer vaincus ! Polybe écrit : « Le plaisir que prit Hannibal à sa victoire ne fut pas aussi grand que son abattement lorsqu’il vit avec stupeur de quelle fermeté et grandeur d’âme les Romains étaient capables dans leurs délibérations23. » Cependant, Polybe se trompe, Hannibal n’est pas abattu, il est déconcerté…

        

        
          Hannibal « ad portas » !

          A Rome, la consternation est à son comble. Victor Hugo commente : « Rome chancelle, elle pousse un cri d’angoisse. Hannibal ad portas, Hannibal est à nos portes24. » Pour Montesquieu25 : « Les Romains se croyaient dans un état de grandeur où ils n’avaient plus rien à espérer ni à craindre, jusqu’à ce qu’ils se voient en danger de mort […]. Il y a souvent chez les Etats une force inconnue… »

          Le sénat n’a plus de généraux, Hannibal est maître de l’Apulie, du Samnium, il a l’appui de la Lucanie, du Bruttium, de l’Italie presque entière qu’il a traversée au pas de charge depuis sa descente des Alpes et qu’il a ravagée. Hannibal, lui, voit sa politique se réaliser : les Atellans, les Calatini, les Hirpins, une partie des Apuliens et des Samnites, les Bruttiens, les Lucaniens, et d’autres encore, ainsi que les Gaulois de la Cisalpine et ceux de la Grande Grèce26 rallient son camp, l’invitent dans leurs cités et lui réclament des garnisons de protection. Il incorpore dans son armée des soldats de toutes ces régions, encore qu’il ne parvienne pas à enrôler autant de soldats que Rome lève de légions. Le Sud de l’Italie, avec lequel Carthage et particulièrement Hannibal partagent le même substrat hellénistique, sans oublier les anciennes relations de commerce, est désormais à sa disposition. Les villes fermées l’appellent, Méraponte, Héraclée, Atella, Calazia. La Campanie lui ouvre ses portes. Il peut donc voir se dessiner la fédération italique antiromaine qu’il a projetée.

          Hannibal est accueilli comme un libérateur par des populations de plus en plus nombreuses. Profitant de cette situation, les Gaulois de Cisalpine conquièrent leur liberté, prennent les armes et détruisent une légion romaine entière, tuant un consul. Les Ligures envisagent de faire de même.

          Mais « les Romains ne sont jamais aussi dangereux que lorsqu’ils ont peur », écrit Polybe ! Rome est plongée dans un deuil de trente jours, les fêtes de la déesse Cérès sont annulées, les prodiges se multiplient à nouveau et les sacrifices de même27, une grave crise financière et économique, sociale et politique, se fait jour après deux ans de guerres ininterrompues et d’efforts démesurés. Le Trésor est vide. Mais la cité ne désarme pas. Au contraire, elle se raidit dans un patriotisme exacerbé.

          Fabius Maximus déclare qu’il s’agit de l’agonie ou de la survie de Rome : « Nous ne capitulerons pas ! » Les prêteurs convoquent le sénat pour défendre Rome, où ils attendent Hannibal. Les sénateurs se mobilisent pour faire cesser dans les rues les manifestations de douleur et d’effroi, obliger les femmes à regagner leurs maisons et faire garder les portes de la ville. C’est alors que l’on apprend qu’il y a 10 000 survivants, mais une autre lettre informe les sénateurs que le royaume de Hiéron de Syracuse a été dévasté par une flotte carthaginoise et qu’il faut par conséquent défendre immédiatement la Sicile et son roi, tandis qu’une autre flotte carthaginoise s’approche de Lilybée.

          Le recours à la religion est le premier réflexe : sacrifices, marches expiatoires, envoi d’une délégation pour consulter l’oracle de Delphes28. Ensuite vient la mobilisation de toutes les énergies. Mille cinq cents soldats sont envoyés à Rome pour aider à la défense de la ville dont tous les ponts et tous les accès sont défendus, un prêteur l’est à Canusium pour prendre possession des restes de l’armée. Marcellus, décrété « l’épée de Rome », est envoyé en Sicile. Les sénateurs décident de ne retirer aucune des garnisons de province, mais, au contraire, de les renforcer. Un dictateur et un maître de cavalerie sont nommés, des jeunes gens de dix-sept ans sont enrôlés sur décret sénatorial pour former quatre nouvelles légions et 1 000 cavaliers. Les peuples alliés sont sollicités, 8 000 jeunes esclaves sont achetés à leurs propriétaires et armés aux frais du Trésor et bientôt on enrôle aussi les prisonniers de droit commun que l’on s’efforce d’entraîner. Quatre-vingt mille soldats sont levés, soit deux nouvelles légions qui s’ajoutent aux anciennes non démobilisées. Pour fabriquer de nouvelles armes, les temples et les édifices publics sont dépouillés de leurs offrandes votives ancestrales. « Les Romains ne soufflèrent mot de la paix », renchérit Tite-Live29, insistant sur la remarquable capacité de Rome à reconstituer ses légions et à mobiliser ses citoyens. L’ardeur patriotique est au plus haut. Une loi interdit même les vêtements chamarrés et les attelages urbains pour les femmes, contraintes à l’austérité30. Hannibal attend en vain une offre de paix qui ne viendra pas. « Le vainqueur n’est pas victorieux si le vaincu ne se tient pas pour tel31 ! » Loin de désarmer, Rome se prépare au combat, impose une mobilisation permanente aux soldats de ses 25 légions mobilisées, ce qui exige une abnégation totale de la part de ces paysans devenus des soldats professionnels et opérationnels toute l’année, qui acceptent, conscients de cette cause qu’ils font leur. La mort de 120 000 soldats, selon les calculs d’Hannibal32, n’entame pas l’ardeur romaine. Au contraire, la cité, qui accueille Varron en héros, alors même que c’est son imprévoyance et son arrogance qui ont provoqué le désastre, refuse la négociation, panse ses plaies et bande ses muscles. Elle refuse la défaite. La soutenant, le Samnium, le noyau romain, se comporte comme un nouvel Etat national et se lance lui aussi dans une résistance hors du commun. Le bloc romano-latin résiste aux pressions des Carthaginois avec ténacité et courage.

          C’est une nation de citoyens en armes, dont les plus riches arment les navires, ne demandant à être remboursés qu’en cas de victoire. S’ils abandonnent, de fait, à son sort la Cisalpine et notamment les colonies de Plaisance et de Cremona, après l’échec de leur armée, les Romains concentrent leurs forces dans le sud de la péninsule et ses ports comme Pouzzoles ou Naples, sur la mer Tyrrhénienne, et Rhégium, sur le détroit de Sicile, pour garder le contrôle de la liberté des mers.

          Encore indifférent à cette mobilisation, Hannibal à Cannes, près de Capoue, trie les prisonniers et renvoie tous ceux des peuples alliés sans rançon. S’adressant aussi pour la première fois aux prisonniers romains, il leur précise qu’il ne fait pas une guerre d’extermination contre Rome, qu’il combat pour l’honneur et pour l’empire, pour Carthage, qu’il veut forcer les Romains à céder à son succès et à sa valeur et renégocier les traités de – 241 et de – 226. Il leur offre pour la première fois la faculté de se racheter eux-mêmes. Heureux d’une telle issue, les prisonniers délèguent vers Rome dix d’entre eux pour demander l’argent au sénat et promettent de revenir dans le camp carthaginois. Hannibal leur adjoint un notable carthaginois, Carthalon, qui parle latin et est chargé de présenter au sénat romain ses conditions de paix33. Le dictateur, Junius, ne reçoit pas Carthalon et ne l’autorise pas à se présenter devant le sénat, les représentants carthaginois sont même expulsés de la cité. En revanche, les délégués des prisonniers peuvent y paraître. Ils plaident leur cause. Les sénateurs sont partagés, mais l’un d’entre eux, Torquatus, représentant de l’aristocratie la plus conservatrice, descendant d’une famille où des enfants ont été sacrifiés et condamnés à mort pour n’avoir pas obéi à leurs pères, prend la parole pour fustiger les prisonniers qui n’ont pas eu le courage de s’enfuir et s’en prévalent, et il clame qu’il les déchoit de leur qualité de citoyens, qu’il les dépouille de leurs droits civils et qu’il n’en fait que les esclaves des Carthaginois. « Je ne les accuse pas de lâcheté, ajoute-t-il, je les accuse de crime. On ne traite pas avec les Barbares. » A sa suite, le sénat refuse de racheter les prisonniers et les renvoie, dans les larmes et les gémissements de leurs familles34.

          Pour l’heure, le rapport des forces s’inverse. Hannibal peut croire qu’il a gagné, qu’il a cassé l’Etat romain et sa puissance, pour instaurer un nouveau système d’alliances favorable à Carthage, offrir aux peuples alliés de Rome une nouvelle configuration politique, rééditer l’exploit de Pyrrhus, roi d’Epire35, en – 280, marcher sur ses traces et offrir aux villes italiennes du Sud un projet de fédération, en leur laissant toutes leurs libertés, leurs lois, leurs institutions, en leur assurant qu’il ne leur imposera pas tribut, leur autonomie étant placée sous le protectorat lointain et bienveillant de Carthage. Il passe un accord en ce sens avec de nombreuses cités et se présente partout en libérateur, disant aux peuples désormais soumis qu’il veut les aider à reconquérir leur indépendance et leurs anciennes libertés. Ce que les Gaulois réussissent, le prenant au mot, en récupérant la Lombardie dont ils expulsent les colons romains.

        

        
          La trahison de Carthage

          Hannibal doit exploiter l’extraordinaire résultat de Cannes, profiter de l’effet déstabilisateur sur Rome de sa victoire pour en détacher les alliés, conformément à ses buts de guerre. Mais il n’a plus que des moyens réduits. Ses troupes, surtout ses précieux vétérans, ont fondu comme neige au soleil dans cette série de combats qu’il a menés et gagnés, traversant sur plus de 1 000 kilomètres toute l’Italie, depuis les Alpes jusqu’au sud… Il lui faut reconstituer son armée et il attend des renforts toujours réclamés, en vain, à Carthage.

          C’est le deuxième obstacle politique auquel il va se heurter, après la résistance inattendue de Rome, la mauvaise volonté de Carthage, la trahison de son sénat ou plutôt de son parti aristocratique qui ne partage pas ses buts de guerre.

          Dès après Cannes, en cet été – 216, Hannibal, pour la première fois, scinde son armée en deux et en confie une partie à son jeune frère Magon, avec mission de partir pour le pays des Samnites, le Samnium, séparant les Pouilles, où se trouve Cannes, de la Campanie, puis, à travers la Lucanie, aller vers le Bruttium, établir le pouvoir carthaginois dans les villes de Locres et de Cortone, obtenir donc la soumission des Osques, des Lucaniens, des Bruttiens et des cités grecques du littoral, les sécuriser et y laisser des garnisons. Cela dans le but d’ouvrir un couloir fiable jusqu’à la mer. Le choix du Bruttium est judicieux36, la côte calabraise est plus sûre que la côte campanienne, face à Capoue, où croisent les armées et les marines romaines qui surveillent la Sicile. De là, Magon doit s’embarquer, avec Carthalon, pour Carthage, dont Hannibal n’a pas de nouvelles récentes malgré son système de communication très perfectionné, pigeons voyageurs, télégraphe optique, ce qui demande néanmoins des semaines d’attente. Hannibal ne semble pas avoir eu de contact direct avec Carthage depuis son départ de Carthagène au printemps – 218.

          A Carthage, en cette fin de l’été –216, Magon doit offrir une partie du butin à la mère patrie et à ses temples, présenter les anneaux d’or arrachés aux doigts des chevaliers romains tombés à Cannes, enfermés dans une jarre, qu’il jette à l’entrée de la curie carthaginoise, et expliquer le déroulement de la guerre et les éclatantes victoires de son frère. Et demander des renforts, des vivres et de l’argent pour payer la solde des troupes.

          L’allégresse est générale, le parti barcide exulte, rapporte Tite-Live. Himilcon, partisan des Barcides, croit alors bon de provoquer Hannon, l’adversaire de toujours : « Ecoutons, dit-il, un sénateur romain dans le sénat de Carthage ! » Hannon ne se laisse pas impressionner. Il ironise sur des victoires coûteuses et surtout rien moins que décisives, mettant au défi Magon de lui citer un seul peuple de nom latin, une seule province latine qui aurait fait défection à Rome, un seul représentant des 35 tribus qui constituent l’ossature du pouvoir romain qui se serait rangé aux côtés d’Hannibal. Force est à Magon de reconnaître qu’il n’y en a pas. Et Hannon d’ironiser encore sur un vainqueur qui réclame argent, renforts et vivres, ce à quoi il ne cache pas qu’il sera fermement opposé !

          Le sénat carthaginois décide, après un vote, d’envoyer à Hannibal 4 000 cavaliers, 40 éléphants et de l’argent, 1 500 talents. A propos de ces renforts qui seront les seuls qu’Hannibal recevra jamais de sa patrie, qui, pourtant, se relève et est même en mesure de proposer à Rome le paiement anticipé des indemnités de la première guerre punique, les historiens sont partagés. Les uns37 soulignent l’effort que cela représente, avec les envois ultérieurs en Espagne38, en Sicile et en Sardaigne, pour une ville qui manque d’hommes. Les autres39 soulignent la médiocrité de ces renforts, et encore dans un délai de un an, qui représentent à peu près ce qu’Hannibal lui-même avait envoyé à la mère patrie en – 218 avant de quitter Carthagène pour assurer la défense de la cité et alors même qu’il l’avait préservée des attaques romaines. Ils insistent aussi sur le fait qu’éparpiller les efforts entre l’Espagne, les îles40, la Ligurie et laisser Hannibal sans secours était suicidaire.

          Pendant que Rome mobilise des légions, rallie ses alliés, Carthage ne défend pas son général victorieux, et, si elle intervient dans le conflit international qui s’accentue, elle le fait par des décisions à peine compréhensibles, comme dégarnir le front espagnol, ou bien n’intervenir que par l’envoi de navires vers la Sicile et la Sardaigne qui paraissent plus importantes à Carthage que l’Italie, où, pourtant, tout se joue.

          Le peu de soutien accordé à Hannibal par Carthage l’est de mauvaise grâce. En plus, la marine carthaginoise, mal commandée par Bomilcar, essuie de nombreux revers, après quelques rares victoires, et se montre incapable d’aider Hannibal dans ses entreprises, notamment en Sicile où le parti favorable à Hannibal va l’emporter. Bomilcar évite le combat devant Syracuse. La carence de la flotte carthaginoise va peser d’un poids très lourd sur le sort de la guerre. De ce fait, les Romains reprennent la maîtrise des mers. Si Carthage était intervenue, soulignent de nombreux historiens41, Hannibal aurait pu consolider le front macédonien qu’il s’efforce de mettre en place, il aurait pu contraindre Rome à la négociation. En ce sens, la suite des opérations incombe plus à la responsabilité de Carthage qu’à celle d’Hannibal lui-même. Celui-ci a accompli sa part du contrat, mais Carthage ne lui donnera jamais les moyens de gagner la guerre, ni en Sicile, ni en Espagne, ni, surtout, en Italie.

        

        
          Capoue et la configuration politique italienne

          Après Cannes, durant l’été – 216, Hannibal s’avance en Campanie pour susciter des défections parmi les alliés de Rome. Il veut prendre Naples pour disposer d’un grand port, il n’y parvient pas. Il ne parvient pas non plus à prendre Nole ou Cumes. Le prêteur Marcellus organise la défense de la Campanie et repousse les forces carthaginoises à Nole. Hannibal s’empare de Nucérie et d’Acerra, mais se heurte à une résistance acharnée à Capoue, sur le Volturne.

          C’est alors qu’il rencontre son troisième obstacle : dans les grandes villes comme Nole ou Naples, la configuration politique mise en place par Rome fait que l’alliance des notables avec les nobles romains a été sciemment encouragée et construite sur des mariages et des intérêts réciproques qui constituent des liens quasi indestructibles. C’est ainsi que Rome a absorbé peu à peu les classes dirigeantes des provinces conquises, les mondes sabin, étrusque, ombrien, volsque et campanien, en les intégrant à la classe dirigeante, en leur donnant la citoyenneté romaine, en les faisant siéger dans les instances romaines, ce qui ne les empêche nullement, au contraire, dans leurs provinces respectives, de s’appuyer sur leurs parentèles et leurs clientèles et d’y maintenir, avec l’aide de Rome et de ses subsides, de fortes influences. Les aristocrates de la péninsule ont fusionné depuis longtemps, c’est ainsi que Rome a unifié l’Italie. Ce système, elle l’étend dans ses relations avec les autres peuples, et on ne peut donc s’étonner des liens qu’il peut y avoir entre des sénateurs romains et carthaginois, notamment Hannon. Partout, à Carthage, comme dans l’Italie du Sud, Hannibal, aristocrate lui-même, mais ayant choisi comme son père Hamilcar le peuple, traître donc à sa classe sociale, en lutte contre ses propres intérêts, aura l’appui du peuple et des partis populaires, mais se heurtera à la haine féroce des aristocrates et des notables dont il gêne les intérêts. Force lui est de reconnaître, et il le fera plus tard, que profondément conservatrice, liée à un code archaïque très fort, Rome a inventé une conception des rapports sociaux et internationaux régie par des lois de fer et indissociables de la sphère religieuse et sacrée. Certes, Hannibal ne s’est pas trompé en tout : les peuples de la Grande Grèce sont encore hors de ce système, comme les Gaulois. Les Samnites, même s’ils y sont intégrés, le sont encore de manière trop récente.

          Le raisonnement d’Hannibal est juste pour Capoue, qui est un cas à part. Ce n’est donc pas étonnant que seule cette ville lui ouvre ses portes après Cannes, en – 216.

          Fondée vers la fin du VIe siècle avant J.-C. par les Etrusques sur le site de l’actuelle Santa Maria Capua Vetere, soumise un siècle plus tard par les Samnites qui en font la capitale d’un Etat campanien, c’est une ville riche et prospère, connue à travers toute l’Italie pour être la capitale du luxe et de l’abondance. Elle ne s’est soumise à Rome que deux siècles plus tôt et à contrecœur, car sa qualité de deuxième ville d’Italie n’était pas à son sens vraiment reconnue dans l’alliance nouée. Certes, les habitants de Capoue, qui vivent dans un luxe raffiné, sont, de fait, citoyens romains, la cité conserve sa langue officielle, l’osque, ses institutions, ses magistrats, sa culture osco-ombrienne, mais elle a perdu quelques-unes de ses richesses, accaparées par Rome. Beaucoup de Capouans ont la nostalgie de leur indépendance perdue, et même s’ils sont des aristocrates alliés aux Romains ils pensent que leur aide dans la conquête de la côte méditerranéenne n’est pas suffisamment reconnue, que leur fierté n’a pas été assez ménagée. Depuis Trasimène, Hannibal a su s’y faire des alliés, en relâchant quelques jeunes chevaliers qui lui en sont reconnaissants, même si 300 d’entre eux sont otages des Romains en Sicile. Avec sa connaissance fine des institutions italiennes, Hannibal n’en ignore rien.

        

        
          Les délices de Capoue ?

          Après Cannes, les notables capouans envoient une délégation au consul survivant Varron, qui, amer et défaitiste, les renvoie à leurs propres forces, soulignant qu’ils ne doivent compter que sur eux-mêmes et que Rome n’a pas les moyens de les secourir. Les délégués capouans vont alors voir Hannibal et discutent avec lui les termes d’un accord : Capoue garderait ses lois et ses institutions, ses magistrats, son sénat, son assemblée populaire, aucune obligation militaire ne lui serait imposée, elle ne prendrait pas les armes contre Rome. Hannibal s’engage même à lui fournir 300 prisonniers romains comme monnaie d’échange à ses 300 otages. Pour sceller l’accord, il envoie une garnison protéger Capoue, qu’il n’a ni assiégée ni menacée, et fait son entrée dans la ville en grande pompe en automne – 216, accueilli par un noble du parti populaire, Calavius, qui a pris le pouvoir. Bien peu s’y opposent – un notable déporté à Carthage, le fils d’un autre qui projette, empêché par son père, d’assassiner Hannibal. Ce dernier offre un magnifique banquet aux notables capouans, ce qui n’est pas dans ses habitudes42.

          Devant le sénat de la ville, Hannibal promet que Capoue sera la capitale de l’Italie tout entière. Il flatte cette ville riche qui a le désir de jouer un rôle plus important en Italie, et lui promet la prééminence dans cette nouvelle confédération italique alliée à Carthage. Il y passe la nuit chez un des responsables locaux, il s’y promène, il s’y sent bien et y passera une partie de l’hiver – 216/– 215. Il y installe aussi des ateliers monétaires où il fait frapper des monnaies d’électron et d’argent convertibles avec les monnaies romaines.

          Selon l’adage, passé dans la mémoire collective, cette ville aurait offert aux soldats carthaginois « de nombreux plaisirs amollissant leurs forces ». Ce qui est connu sous le nom de « délices de Capoue », mais qui, en fait, semble faire partie de l’action psychologique, à destination des Romains plus que de la réalité, puisqu’on n’a pas de preuve qu’Hannibal y ait longtemps séjourné. Mais Tite-Live a accrédité l’idée des parfums, des vins, des bains et des femmes, donc des fameux « délices de Capoue », qui aurait été de ce fait le « Cannes d’Hannibal », où son armée aurait perdu sinon son âme, du moins sa pugnacité.

          Hannibal s’y installe pour reprendre des forces après une succession de victoires fulgurantes et une guerre éclair de deux ans, pour hiverner et attendre les défections des autres villes du Sud de l’Italie qui ne viennent qu’au compte-gouttes. Hannibal est fatigué, il n’a pourtant que trente-quatre ans, mais ces dernières années ont été très éprouvantes. Il s’attarde dans une cité qu’il apprécie et qui lui rappelle le Carthage de son enfance pour son côté animé, cosmopolite et où il aurait connu de nouvelles amours43. Il sacrifie son dernier éléphant au temple d’Héraclès et de Junon de la ville44. Mais il hiverne plutôt en Apulie et sur le mont Tifata45 d’où il surveille Capoue et sa région, car la configuration des lieux, Montesquieu le souligne bien, est plutôt favorable à Rome. Il installe sa ligne de front pour contenir Rome au nord de la Campanie, alors que les Romains ont situé la leur à la hauteur du Vulturne, le verrou étant la ville de Capoue, défendue par un consul romain. Le prêteur Marcellus y a installé son état-major et son camp. Acerra est incendiée, les habitants de Nucéria chassés de leur ville avec un seul vêtement.

          Le dictateur Junius Pera marche lui sur la Campanie à la tête de 25 000 hommes, des milliers de détenus de droit commun, des jeunes de dix-sept ans et moins et des esclaves rachetés. Hannibal établit son camp devant Nole, défendue par Marcellus, prend Acerra, pille et brûle les environs avant de remonter vers Capoue dont il s’empare enfin.

        

        
          Espérances siciliennes et macédoniennes

          La preuve donc qu’il ne s’enlise pas dans les délices de Capoue mais qu’il continue sans relâche à guerroyer, même si, comme pour ses adversaires, il s’agit davantage d’escarmouches que de grandes batailles, les Romains évitant à toute force l’affrontement et reprenant la méthode du Cunctator, tendant à gêner Hannibal dans ses approvisionnements, menant plutôt un combat politique et idéologique. Hannibal fait de même, n’ayant d’ailleurs plus les moyens, avec une armée réduite par toutes les garnisons qu’il a dû mettre dans les cités campaniennes et autres, de chercher une grande bataille.

          En cet automne – 216, il lui faut assurer ses arrières dans l’attente de la réponse de Carthage, répondre aux invitations qui lui sont faites d’investir les villes qui lui sont ouvertes comme Compsa, dans la haute vallée de l’Ofanto. De là, il prend Nocera, réessaie d’investir Naples sans succès, fait une nouvelle tentative infructueuse en direction de Nole46, et, ce faisant, croise sans arrêt les armées romaines qui pratiquent la même politique que lui47.

          Les combats sont donc réduits et confus, avec des armées très amoindries des deux côtés, tandis que sur le front calabrais Himilcon, qui a remplacé Magon, investit plusieurs villes, soit récalcitrantes comme Petilia, soit consentantes comme Cosenza, Crotone et Locres. Rhégium, sur le détroit de Messine, résiste.

          Jouissant apparemment d’une totale liberté sur le plan diplomatique, dirigeant de ce fait, de l’Italie du Sud, la politique extérieure et militaire de Carthage, Hannibal s’efforce aussi de négocier avec différents peuples de nouveaux accords allant dans le sens de la nouvelle confédération qu’il veut créer.

          Comme l’explique Tite-Live, Philippe V de Macédoine, qui n’est séparé de Rome, qu’il craint, que par la mer Ionienne, a suivi avec un grand intérêt la marche triomphale d’Hannibal depuis Trasimène. Dès – 217, il a conclu un pacte avec ses ennemis de toujours, les Etoliens48, pour avoir les mains libres contre Rome. Il croit possible, après Cannes, de s’allier avec Hannibal pour marcher sur les traces de Pyrrhus, secouer le joug romain et prendre l’Illyrie49 que Rome a mise, depuis – 229/– 217, sous un quasi-protectorat. Il décide donc d’envoyer des ambassadeurs à Hannibal.

          En Sicile, où le roi Hiéron est mort, Hannibal propose une alliance à son successeur, son petit-fils Hiéronyme, monté sur le trône à quinze ans après l’assassinat de son père, sachant que Syracuse et les autres cités siciliennes prennent les armes contre Rome. Hannibal reçoit des émissaires de Hiéronyme, qui se déclare prêt à faire cause commune avec lui contre Rome. Lorsque cette dernière proteste, le jeune roi répond aux ambassadeurs romains : « Eh bien, Romains, souffrez qu’à mon tour, je protège mon trône en changeant de cap pour aller placer mes espérances du côté de Carthage ! »

          Hannibal a deux agents efficaces en Sicile, deux Syracusains, Epicycle et Hippocrate. Il envoie à Hiéronyme des généraux et des hommes de confiance auxquels il laisse les mains libres. Il entretient aussi l’agitation en Sardaigne.

        

        
          Mobilisation continue à Rome

          En fin d’année – 216, Hannibal peut donc estimer que l’avenir lui est prometteur et que l’Italie s’effrite. Il peut croire qu’il a réussi, attendant sur tous les fronts les résultats de ses manœuvres. Ses calculs, ses visées englobent aussi bien l’Illyrie que la Grèce, la Sicile que l’Espagne, et naturellement, au centre de tout, l’Italie. « Quelle grande, quelle admirable chose, s’extasie Polybe, que d’être ainsi doué en naissant d’une intelligence à la mesure de n’importe quelle entreprise humaine ! » Hannibal part hiverner en Apulie, région pour laquelle il a une affection toute particulière.

          Lorsque commence l’année – 215, deux nouveaux dirigeants sont élus à Rome, Sempronius Gracchus et Marcellus, en remplacement d’Albinus, tombé dans la guerre avec les Boiens du Nord, et un nouveau dictateur, Fabius Buteo. Marcellus est affecté à la protection de Nole devant laquelle il a déjà obtenu quelques succès contre Hannibal.

          A bout de ressources, des vides créés dans ses rangs et dans ses finances par les nombreux combats et les nombreuses défaites, le sénat romain lève pourtant de nouvelles légions et organise une armée de 50 000 hommes. Les rescapés de Cannes sont enrôlés dans des bataillons disciplinaires en Sicile. Les garnisons de Campanie sont renforcées. Rome mobilise non seulement militairement, mais aussi financièrement : les impôts sont doublés, la monnaie dévaluée, des emprunts lancés auprès des sociétés privées pour soutenir l’effort de guerre. Les citoyens les plus riches sont sommés d’y participer volontairement. Vingt-huit légions sont équipées par de riches citoyens, les consuls sont réélus pour donner une permanence au commandement, et le sénat sévit contre tous ceux qui ont montré lâcheté et tiédeur depuis le début de la guerre avec les Carthaginois. La mobilisation ne faiblit pas non plus sur le plan religieux. Considérant que les dieux l’ont abandonnée pour des péchés qu’elle doit expier, Rome comble d’offrandes et de prières les autels et les temples.

          Elle tient toujours bon : les Latins, les Etrusques, les Ombriens lui restent fidèles, les Gaulois sont coupés des forces carthaginoises par le Centre de l’Italie fidèle à Rome, les Carthaginois n’ont pas la maîtrise des mers, et, dans le Sud de l’Italie, les escarmouches se poursuivent.

          S’il a reconstitué une armée dans laquelle les nouvelles recrues s’intègrent, Hannibal doit sans cesse mener des opérations de guérilla contre les forces romaines et leurs alliés, il doit sans cesse protéger les cités qui l’ont rallié, en conquérir d’autres, ravager pour l’exemple les territoires des villes comme Nole, d’où il est à nouveau refoulé, et Naples, qui répugne à rejoindre ses rangs. C’est une guerre de positions, une guerre d’usure, tandis que son neveu Hannon, qui a remplacé Magon, guerroie devant Bénévent. Aucun général ne lui a résisté en bataille rangée50, mais le voilà condamné à une relative impuissance. Il va se recueillir dans un temple près du lac Averne et en profite pour tenter d’investir Pouzzoles, un port qu’il ambitionne de prendre.

          Les peuples alliés qui résistent encore aux Carthaginois réclament, sans l’obtenir, l’appui de Rome, dans l’incapacité de leur envoyer des vivres et de l’argent. Les Campaniens, aidés par les Carthaginois, s’efforcent de détacher Cumes de Rome. Hannibal campe à Tifata, assiège Cumes où les Romains se sont installés. Escarmouches aussi en Lucanie entre les armées romaines et celles d’Hannon, qui se replie dans le Bruttium. Rome s’efforce de reconquérir les petites villes qui lui ont fait défection en cet été – 215.

        

        
          Revers en Espagne

          A la fin de l’été, Hannibal reçoit enfin les renforts promis par Carthage, de la main de son beau-frère Bomilcar51, qui accoste à Locres sur la côte du Bruttium où le consul Pulcher ne parvient pas à l’intercepter. A la tête de cette armée reconstituée, Hannibal fait une nouvelle tentative, secondé par Hannon et les éléphants, pour s’emparer de Nole.

          Dans la capitale carthaginoise, sans doute parce que le parti d’Hannon est redevenu plus puissant, on décide que si renforts supplémentaires il doit y avoir pour l’Italie, ils n’ont qu’à venir d’Espagne et on enjoint à Hasdrubal de rejoindre son frère Hannibal en Italie. Les deux frères Scipion, le père et l’oncle du futur Africain, se sont déjà installés solidement dans la Tarraconaise et ont donc coupé Hannibal de ses approvisionnements espagnols. Défait, Hasdrubal le Jeune est rentré à Carthagène et occupe son temps à guerroyer contre les Turdestans dans la basse vallée du Guadalquivir qu’il parvient finalement à réduire. C’est le moment que Carthage choisit pour lui donner l’ordre de passer en Italie. L’effet en est désastreux sur les Ibères qu’Hasdrubal ne parvient plus à mâter. Les alliances basculent. Pour le contraindre à obéir, Carthage lui envoie le général Himilcon, qui doit le relayer en Espagne avec 12 000 fantassins, 1 500 cavaliers, 20 éléphants et 60 navires de guerre52.

          Cette armée aurait été confiée à Magon pour l’Italie et ensuite dirigée sur l’Espagne en raison des revers subis par Hasdrubal. Mais contraindre Hasdrubal à partir pour l’Italie, c’est inévitablement l’obliger à franchir l’Ebre et donc à entrer en contact avec l’armée des Scipions et leurs quatre légions, qui ne commettent pas l’erreur de se tromper d’adversaire. Ils lui barrent la route de l’Ebre. Hasdrubal est en plus lâché par les Ibères, qui refusent de combattre et de l’accompagner en Italie. Il subit de lourdes pertes et ne peut donc partir avec une armée aussi amoindrie.

          Pour d’autres historiens, les renforts carthaginois étaient destinés à remplacer les forces qu’Hasdrubal devait soustraire à l’Espagne.

          Pourquoi une telle décision ? Il eût mieux valu laisser Hasdrubal en Espagne pour y maintenir l’autorité punique, et envoyer Himilcon et son armée à la rescousse d’Hannibal. Force est alors de considérer que Carthage veut laisser Hannibal et sa famille seuls aux prises avec l’Italie, se focalisant sur la Sardaigne et la Corse, où Rome ne parvient plus à envoyer des troupes, et sur une partie de la Sicile, en révolte contre Rome et où, effectivement, Carthage tente de faire débarquer, en vain d’ailleurs, des flottes de guerre. Le clan d’Hannon a-t-il persuadé le sénat carthaginois qu’un retour au statu quo d’avant la première guerre punique suffirait à assurer la reprise du commerce de Carthage53 ?

          La politique de Carthage est donc incompréhensible : une armée pour l’Espagne, des flottes pour la Sicile et la Sardaigne, alors que c’est sur le sol italien qu’Hannibal a besoin de renforts pour maîtriser la mosaïque de cités et de régions qu’il tente de contrôler. Lui ou Carthage, en tout cas, envoient Magon chercher des renforts aux Baléares. Quittant son frère, Hannibal sait-il qu’il ne le reverra plus vivant ?

          De Sardaigne, Hannibal reçoit une ambassade clandestine du chef sarde d’origine punique Hampsicoras lui exposant combien les Sardes écrasés d’impôts et de contributions en nature sont impatients de se soulever contre le joug romain. Une flotte carthaginoise, après avoir subi une forte tempête, parvient à débarquer en Sardaigne pour assister les Sardes révoltés mais se fait battre par le sénateur Torquatus54 envoyé sur les lieux pour remplacer un consul malade, avec 5 000 fantassins et 400 cavaliers. Comble de l’échec, le chef sarde et le général carthaginois sont faits prisonniers. La Sardaigne, promptement reprise par Rome à l’été – 215, se soumet.

          Deux autres flottes carthaginoises croisent au large de Syracuse en Sicile et menacent Lilybée à partir des îles Egates. En retour, deux flottes romaines appareillent pour l’Afrique : l’une ravage Meninx dans l’île de Djerba et Circina dans les îles Kerkennah, l’autre, à partir de Pantelleria, s’apprêtait à investir Carthage quand elle est rappelée vers la Sardaigne.

          Les Carthaginois ont perdu, à l’automne – 216, après la victoire éclatante d’Hannibal à Cannes, une grande partie du contrôle de l’Espagne. Cela continue l’année suivante. Après plusieurs victoires, les deux Scipions obtiennent progressivement la soumission de presque tous les peuples d’Espagne et battent à plusieurs reprises les forces d’Hasdrubal. Ils demandent avec insistance à Rome argent, vêtements et ravitaillement pour leurs soldats démunis. Rome, en état de banqueroute, contracte de nouveaux prêts auprès de particuliers aisés pour y faire face.

          Hannibal reçoit une délégation de la ville sicilienne de Syracuse où les opérations militaires commencent entre les forces d’occupation romaines et les Siciliens. Un projet d’alliance est établi aux termes duquel Syracuse revendique, en cas de succès sur Rome, la moitié orientale de la Sicile. Les Siciliens obtiennent la confirmation de ce traité par une ambassade à Carthage. Toute la Sicile bascule du côté carthaginois, sauf Libybée et Panarme. Hiéronyme est tué dans une conjuration, mais Hippocrate et Epicycle prennent le pouvoir en – 214 et s’allient à Hannibal.

        

        
          Le traité avec Philippe

          Hannibal poursuit également ses contacts avec Philippe V de Macédoine dont les ambassadeurs abordent près du temple de Junon Lacinia, au sud de Crotone. Interceptés par les forces romaines campées en Lucanie, ils parviennent quand même à rejoindre le camp d’Hannibal en Campanie.

          C’est là qu’avec eux Hannibal procède à la signature du fameux pacte que l’on a retrouvé dans le temple de Junon Lacania, seul document que l’on possède signé de sa main. Ce traité est conclu entre « Hannibal, général en chef, Magon, Myrcanos, Barmacaros, pour tous les sénateurs carthaginois qui l’accompagnent, tous les Carthaginois servant dans l’armée, entre les mains de l’ambassadeur de Philippe V de Macédoine, fils de Démétrios macédonien, devant Zeus, Héra, Apollon, le génie de Carthage, Héraclès et Iolaos, en présence d’Arès, de Triton, de Poséidon, des dieux qui accompagnent notre armée et combattent avec nous, en présence du soleil, de la lune, de la terre, des fleuves, des lacs et des eaux, des dieux qui possèdent Carthage et ceux qui possèdent la Macédoine, et le reste de la Grèce, des dieux des peuples qui participent à l’expédition ».

          Par ce traité d’aide et d’assistance, Philippe V s’engage à affréter 200 vaisseaux pour ravager les côtes romaines et à mener la guerre sur terre et sur mer. Lorsque la guerre sera finie, déclare le traité, toute l’Italie, avec Rome elle-même, appartiendra à Hannibal et aux Carthaginois ainsi que tout le butin. L’Italie complètement soumise, ils passeront en Grèce et ils feront la guerre à tous ceux que le roi désignera. Les villes de la péninsule et les îles qui avoisinent la Macédoine appartiendront à Philippe et feront partie de son royaume. Philippe renonce à ses projets de conquête en Italie, mais veut avoir les mains libres pour chasser les Romains des Balkans. Le pacte engage l’Etat carthaginois dans une aide et une protection réciproques, prévoyant une assistance militaire contre les Romains55.

          Au-delà de sa formulation et de son contenu, pour des buts de guerre assez flous, sa forme a intrigué les historiens sur deux plans. D’une part, la présence soulignée de sénateurs carthaginois, gérontes précise le texte, dont on peut se demander s’ils sont venus spécialement de Carthage pour ratifier ce traité ou s’ils étaient déjà dans l’entourage d’Hannibal et dans son camp en Italie. Dans la première hypothèse, les historiens, toujours avides de comprendre les liens ambigus qui unissent les Barcides au sénat de Carthage, peuvent en conclure que l’autonomie que l’on prête à Hannibal dans la conduite de la guerre et dans les opérations diplomatiques n’est pas si totale qu’on a bien voulu le dire, d’autant que les trois noms spécifiés dans le traité, Magon, Myrcanos et Barmacaros, seraient, selon certains auteurs, ceux de membres du puissant conseil carthaginois des cent quatre ou bien ceux d’un conseil restreint investi pour ce faire. En tout cas, de son camp, sous sa tente, Hannibal est, à ce moment de son histoire, davantage un politique qu’un militaire, il noue des alliances, il conclut des traités, il exécute et peut-être dirige et pense une politique et une diplomatie au service de sa patrie, Carthage. De Capoue ou d’Apulie, selon ses lieux de garnison, Hannibal, apparemment proconsul tout-puissant, dirige, avec l’appui des sénateurs puniques qui sont à ses côtés, comme en fait foi le traité avec Philippe V, toutes les guerres en cours, celle d’Espagne où combattent ses deux frères, Hasdrubal et Magon qui l’y a rejoint, les opérations en Sicile, celle qui se dessinent en Macédoine mais aussi celle en Italie.

          Le panthéon des dieux invoqués à l’appui du traité intrigue aussi les historiens. Ce sont, soulignent certains56, ceux du panthéon officiel de Carthage.

          Les termes du traité indiqueraient aussi que les participants n’envisagent pas la destruction de Rome, avec laquelle il est prévu de négocier. Pour recevoir ce serment des mains mêmes de Philippe V de Macédoine, Hannibal envoie deux émissaires avec les ambassadeurs macédoniens. Ils prennent la mer mais, repérés par la flotte romaine au large du Bruttium, ils sont arrêtés et on met la main sur le fameux pacte tendant à chasser les Romains d’Illyrie, et marqué par l’hellénisme, doctrine qu’Hannibal peaufine également en direction des peuples de la Grande Grèce57. Le document est envoyé au sénat romain avec les ambassadeurs macédoniens et les émissaires d’Hannibal, tous faits prisonniers, mis aux fers et vendus par Rome.

          Une flotte romaine imposante est stationnée à Brindes. Elle a pour mission d’empêcher l’arrivée de renforts macédoniens et de protéger le protectorat romain sur l’Illyrie. Elle bat une flotte macédonienne : désastre total, Philippe doit fuir et brûler ses vaisseaux pour qu’ils ne tombent pas aux mains des Romains. Celui-ci a repris la cité d’Apollonia et réduit Oricum, mais il est balayé par les Romains. Le traité avec Philippe V, roi de Macédoine, déclenche la première guerre macédonienne contre Rome et marque la tentative d’Hannibal d’ouvrir un second front. Rome affrète des navires qui partent d’Ostie pour Tarente dans l’intention de déclencher les hostilités contre Philippe avant qu’il n’ait le temps de s’organiser. Averti du sort de ses ambassadeurs, Philippe en envoie d’autres à Hannibal. Un corps expéditionnaire romain traverse la mer Ionienne et anéantit, durant l’hiver – 214, l’armée de Philippe V.

        

        
          Crise financière à Rome

          En cette année –215, trois ans après son arrivée en Italie, on pourrait dire qu’Hannibal a gagné son pari. Le Bruttium et la Campanie l’ont rejoint, tout comme Crotone, Métaponte dans le golfe de Tarente, où il travaille activement à une reddition, une partie des Pouilles et de multiples petites villes du Sud de l’Italie. L’Italie du Nord, la Cisalpine, lui est acquise. Il prend ses quartiers d’hiver – 215/– 214 en Apulie58, Hannon est toujours dans le Bruttium. A-t-il conscience que ses victoires sont fragiles ?

          L’effort de Rome ne fléchit pas. Tous les chefs militaires sont reconduits dans leurs fonctions et les consuls nouvellement élus sont d’anciens responsables comme Fabius Maximus et Claudius Marcellus. Les fronts campanien, gaulois, sarde, sicilien, adriatique, restent actifs. Vingt légions, sans compter celles des alliés, sont réparties, les 14 existantes sont maintenues, 6 nouvelles sont levées, 2 pour l’Apulie, 2 face à Hannibal en Campanie, 2 autres pour la Sicile, la Sardaigne et la Gaule, ainsi que celles engagées sur les autres fronts, dont l’Espagne. Au total, 100 000 hommes sont mobilisés, sans oublier la flotte : 100 vaisseaux nouveaux mis en chantier, 50 déjà existants pour surveiller le Bruttium et la Sicile. Pour assumer cet effort de guerre, la monnaie est dévaluée du sixième, les marins sont payés par les sénateurs et les propriétaires terriens selon un calcul de revenus progressifs, les propriétaires des esclaves engagés en font don à la république romaine, les entrepreneurs prennent en charge les sacrifices religieux, l’armée d’Espagne est ravitaillée grâce à des fonds privés.

          Après des dévaluations en cascade (il y en a déjà eu une après Trasimène en – 217), un denier d’argent est créé, et, outre les impôts toujours doublés, une banque d’Etat voit le jour, alimentée par les plus riches des Romains, nobles mais aussi riches plébéiens mis à contribution : ils versent leurs biens, leurs valeurs, leurs bijoux, leurs trésors, moyennant des bons de remboursement qui ne seront honorés que dix ans plus tard.

          Rome réagit également sur le front campanien. Sur les 20 légions armées, 4 sont autour de Capoue pour couper Hannibal de ses approvisionnements et mener une guerre d’usure. Rome se lance dans la reconquête des cités perdues en Campanie et en Lucérie, en reprend quelques-unes, fait des prisonniers carthaginois et campaniens. Hannibal met le siège devant Nole. Il échoue. L’armée romaine dévaste les environs de Capoue et concentre des forces supérieures en Campanie, multiplie les escarmouches dans le Bruttium. Hannibal échoue aussi devant Pouzzoles et à nouveau devant Naples. Il ravage le territoire de Cumes.

          Effrayés par la mobilisation romaine, les habitants de Capoue appellent Hannibal, qui arrive d’Arpi, s’installe à nouveau sur les hauteurs du mont Tifata et laisse une garnison renforcée. Il est rejoint par les chevaliers tarentais qu’il avait libérés sans rançon et qui l’invitent dans leur ville, lui garantissant un accueil favorable. Hannon arrive aussi à la rescousse d’Hannibal à la tête de nouvelles troupes levées dans le Bruttium et en Lucanie. Une rencontre a lieu à côté de Bénévent qui ne tourne pas à l’avantage des Carthaginois, Hannon échappe lui-même de justesse au massacre. Hannibal ne peut décidément plus compter sur une armée qui s’est effilochée dans les villes de Campanie.

          Il tente en vain, à nouveau, sa chance devant Naples et Nole et se dirige vers Tarente, où cependant il ne perçoit aucun des signes de bienvenue promis : l’armée romaine a mis la ville en état de défense. Alors, il repart vers les Pouilles. Les Romains en profitent pour reprendre confiance. Ils envisagent des efforts supplémentaires en Sicile où la situation est de plus en plus confuse.

          Le consul Marcellus fait le siège de Syracuse. La ville est défendue depuis deux ans par les inventions du savant Archimède, un des géomètres les plus importants de tous les temps, enfant de la cité. Il a créé des machines de guerre d’un tel niveau de technicité qu’elles ont traversé les siècles. Par des balistes et des catapultes, il empêche l’approche des navires romains sur lesquels des plates-formes élevées à la manière de tours pouvaient attaquer les remparts percés de meurtrières et tenus par des archers. Un lance-pierres géant, dont les projectiles peuvent peser jusqu’à 350 kilos, écrase les échelles et les assemblages de 8 navires romains mis en place par Marcellus. L’invention la plus ingénieuse, décrite par Polybe59, est une sorte de grue placée contre la face interne des remparts et qui laisse tomber sur les navires romains qui s’approchent une main de fer qui les agrippe par la proue et les renverse. Archimède aurait aussi inventé des miroirs paraboliques, installés sur les hauteurs de Syracuse, pour incendier les navires romains en concentrant sur eux les feux du soleil.

          Tout cela se déroule sous les yeux de deux flottes, une romaine et une carthaginoise dirigée par Himilcon, venant de Carthage avec 25 000 fantassins, 3 000 cavaliers et 12 éléphants, et qui débarque pour reprendre Agrigente aux Romains.

          Presque toute la Sicile passe bientôt aux mains des Carthaginois et de leurs alliés, les garnisons romaines sont massacrées ou se livrent à des massacres préventifs comme à Enna à la fin de l’été – 214. Syracuse est assaillie par deux généraux. Bloquée par la mer, elle l’est aussi du côté de la terre par le consul Appius Claudius.

          Hannibal envoie à Syracuse des conseillers techniques pour les aider à lever le blocus. Il les soutient pendant les deux ans que vont durer les combats en Sicile, de – 214 à – 212. Mais il ne peut, occupé qu’il est à tenter de contrôler l’Italie du Sud, qu’attendre l’issue des opérations. Lilybée est occupée par le consul Pulcher avec ses 100 vaisseaux. La guerre piétine. Hannibal repart hiverner à Salapia sur la côte Adriatique. L’élan carthaginois semble brisé.

        

        

      
      
          1- Au bord de la rivière Aufide ou Ofanto, près de l’actuelle Bari, à une dizaine de kilomètres de la côte adriatique.

        

        
          2- Toutefois, Hannibal a 10 000 cavaliers contre 6 000 aux Romains, qui, au surplus, sont moins bien entraînés.

        

        
          3- Polybe, 3.4.108-118.

        

        
          4- Cette bataille, selon tous les auteurs, est un chef-d’œuvre d’art militaire inégalé. D’une manière générale, les batailles d’Hannibal sont enseignées encore aujourd’hui dans toutes les académies militaires du monde et ont été citées en exemple par les plus grands stratèges militaires, notamment Clausewitz, le duc de Wellington, le général Patton, les généraux anglo-saxons et les généraux allemands qui s’en sont inspirés durant les deux guerres mondiales. Durant la première guerre du Golfe en 1990, le général américain Norman Schwarzkopf, commandant des forces de la coalition, a affirmé que si la technologie de la guerre et la sophistication des armements avaient varié, les mêmes principes de lutte s’appliquaient. L’historien militaire Dodge souligne, dans l’Histoire de l’origine et de la croissance de l’art de la guerre de Théodore Ayrault, que, dans l’histoire, aucune bataille n’offre un exemple plus fin de tactique. Pour Clausewitz et Napoléon, cités par Victor Davis Hanson, Carnage et culture (Paris, Flammarion, « Champs Histoire », 2010), la technique d’encerclement d’Hannibal est cependant trop risquée. Mais Napoléon insiste sur le choix des emplacements des batailles et l’anticipation des réactions de l’adversaire. Pour le comte von Schlieffen, stratège allemand de la Première Guerre mondiale, « Cannes est la réalisation d’un rêve de tacticien planifié jusqu’au moindre détail et magnifiquement exécuté », dans une étude sur la bataille de Cannes (Œuvres complètes, 1913).

        

        
          5- V. D. Hanson, op. cit.

        

        
          6- Tite-Live, 22.3.23-30 et 22.3.43-57.

        

        
          7- V. D. Hanson, op. cit., calcule qu’il y eut 200 tués ou blessés par minute, ce qui donne, ajoute-t-il, la mesure des litres de sang versés.

        

        
          8- On parle même de 80 000 à 85 000 morts. Il y eut aussi 19 000 prisonniers.

        

        
          9- Silius Italicus chante, dans Punica, op. cit., le « terrible tableau des bataillons romains abattus ». Il fait dire à Junon : « Et moi, je pourrai, du haut du ciel, contempler Cannes, tombeau de l’Hespérie, et la plaine de Iappys inondée du sang ausonien, et toi, l’Aufide, tu ne sauras où diriger ton cours entre tes rives réunies par l’amoncellement des boucliers, des casques, des corps démembrés des guerriers, et tu auras de la peine à t’ouvrir un passage jusqu’à l’Adriatique… » Selon le poète, les rives du fleuve sont tellement encombrées de cadavres qu’elles sont réunies, un pont s’élève fait de corps agonisants, le sang noir, toujours, se répand dans la plaine de Cannes, les flots, rougis par le sang, roulent jusqu’à la mer.

        

        
          10- J.-C. Belfiore, Hannibal, une incroyable destinée, Paris, Larousse, 2011.

        

        
          11- 3.4.115.

        

        
          12- Certains auteurs insistent sur la participation au combat d’Hannon, neveu d’Hannibal, fils d’Hasdrubal le Beau et d’une sœur d’Hannibal.

        

        
          13- Des fouilles effectuées en 1937 sur l’emplacement du champ de bataille ont permis de découvrir des cadavres carthaginois orientés vers le sud-est, donc vers Carthage, les bras croisés.

        

        
          14- Tite-Live détaille le cas d’un soldat qui s’est enterré la tête dans le sol, celui d’un autre qui a tué un Carthaginois avec ses dents. Il donne ainsi à penser que les Romains se sont battus avec l’énergie du désespoir, alors même qu’ils savaient leur cause perdue.

        

        
          15- Pierre Corneille, op. cit., et Thomas Corneille, op. cit.

        

        
          16- Un de ceux-ci, Bandus, qui a aidé à la reconnaissance de la dépouille de Paul-Emile, originaire de Nole, deviendra l’ami d’Hannibal.

        

        
          17- La rançon est de 500 quadrigats par cavalier, 300 par fantassin et 100 par esclave.

        

        
          18- Tel que chanté par José Maria de Heredia dans Les Trophées, 1893.

        

        
          19- Voir l’injonction divine, invoquée par Silus Italicus dans Punica, op. cit., chapitre V.

        

        
          20- Pensées, op. cit.

        

        
          21- Ibid.

        

        
          22- Pour Jérôme Carcopino, op. cit., l’intransigeance d’Hannibal ne laisse à Rome que la résignation ou la guerre à outrance.

        

        
          23- Polybe, 6.8.58.

        

        
          24- Dans L’Année terrible, Victor Hugo se penche sur le sort des femmes romaines : « C’étaient leurs humbles sorts, leurs vertus domestiques, leurs doigts que l’âge avait faits noirs et durs […]. Hannibal près des murs et leurs maris debout à la porte Colline. »

        

        
          25- Pensées, op. cit.

        

        
          26- On appelle la Grande Grèce le Sud de l’Italie et la Sicile colonisée par les Grecs.

        

        
          27- Tite-Live, livre 22.3.56-57, rapporte qu’on fait même des sacrifices humains, enterrant vivants au forum Boarium un couple de Gaulois et un couple de Grecs.

        

        
          28- Fabius Pictor, historien-annaliste, qui racontera une partie de la deuxième guerre punique, fait partie de la délégation romaine qui se rend à Delphes.

        

        
          29- Livre 22.3.61.

        

        
          30- Cette loi de – 215 sera abrogée en – 205.

        

        
          31- Ennius, Annales, fr 31-493, cité par S. Lancel, Hannibal, op. cit.

        

        
          32- G. Brizzi, op. cit.

        

        
          33- Tite-Live, 22.3.58-9. A ce stade, l’Histoire de Polybe devient fragmentaire, elle est perdue ou tronquée.

        

        
          34- Les débris de l’armée de Cannes sont interdits de rentrer à Rome et envoyés en Sicile, en service honteux et gratuit, jusqu’à la fin de la guerre. Ils subiront durant dix ans ces mesures disciplinaires. Certains se suicident.

        

        
          35- Actuelle Albanie.

        

        
          36- Opinion d’Habib Boularès, Hannibal, Paris, Perrin, 2000. C’est cette route, la plus rapide et la plus sûre, affirme l’auteur, qui passe au large de Malte,

        

        
          37- Comme S. Lancel, Hannibal, op. cit. et S. Gsell, op. cit., soutiennent que Carthage jette toutes ses forces et ses ressources dans la bataille.

        

        
          38- Selon S. Gsell, Hannibal reçoit aussi des lingots d’argent de son frère en Espagne.

        

        
          39- H. Boularès, op. cit., mais aussi Chateaubriand, Essai sur les Révolutions, Paris, Gallimard, « La Pléiade », 1978, qui souligne que « les ennemis d’Hannibal à Carthage, durant le cours des hostilités, ne cessent de combattre les résolutions adoptées, tantôt ils s’efforcent de diminuer les victoires d’Hannibal, tantôt d’exagérer ses revers ». La jalousie d’une faction contraire, évoquée aussi par Montesquieu, Pensées, op. cit., fait que ce qu’on ne lui envoie pas, il le trouve dans son génie…

        

        
          40- Selon certains auteurs, Hannibal demande lui-même à Carthage de pouvoir reprendre la Sicile, d’où l’envoi de 25 000 fantassins, 3 000 cavaliers et 12 éléphants dans la grande île, en – 214. L’année précédente, suite à une révolte des Sardes, des navires carthaginois se sont approchés de la Sardaigne sans toutefois pouvoir débarquer.

        

        
          41- Encyclopédie britannique, notamment.

        

        
          42- Tite-Live, 23.1.7-9, et Silius Italicus, op. cit., 11-303-368. Tous les traités signés par Hannibal avec les villes italiennes dissidentes sont sur le même modèle : maîtrise de leur sort, assistance mutuelle, protection, conservation de leurs usages et de leurs biens, accueil des garnisons carthaginoises si elles en font la demande.

        

        
          43- G. Brizzi, op. cit. Selon cet auteur, la femme d’Hannibal serait morte à Carthage un an après y être arrivée, et lui, qui se méfie de la passion et qui ne semble pas apprécier outre mesure la compagnie des femmes, serait tombé amoureux de Stenia Blossia, fille d’un notable capouan, qu’il aurait épousée et dont il aurait eu des enfants.

        

        
          44- G. Brizzi, op. cit.

        

        
          45- Actuel mont Vergine, au nord d’Avellino.

        

        
          46- Cité divisée comme partout entre Hannibal et Rome et où on lui a promis l’ouverture des portes, ce qui ne se fait pas.

        

        
          47- H. Boularès, op. cit., p. 106, explique que ce ballet de troupes se déroule dans un carré de près de 30 kilomètres de côté.

        

        
          48- Les Etoliens sont à l’époque en guerre avec tous leurs voisins, ce qui offre une grande possibilité de jeu diplomatique à Rome.

        

        
          49- Aujourd’hui le Monténégro, la Dalmatie, la Bosnie-Herzégovine et une partie de la Serbie.

        

        
          50- Cornélius Népos, La Vie des hommes illustres, op. cit.

        

        
          51- Bomilcar lui apporte 300 talents supplémentaires.

        

        
          52- Selon certains auteurs, Hasdrubal le Jeune aurait déjà reçu de Carthage l’année précédente, au printemps – 216, 4 000 fantassins et 500 cavaliers pour lui permettre de réprimer le soulèvement des Tartissiens.

        

        
          53- H. Boularès, op. cit., pose la question.

        

        
          54- Torquatus est le sénateur qui avait refusé le rachat des prisonniers de Cannes. Il avait déjà soumis les Sardes.

        

        
          55- Les hésitations et les tergiversations de Philippe rendront tout cela inopérant et provoqueront la fin du monde grec libre.

        

        
          56- Notamment Serge Lancel, Hannibal, op. cit. H. Boularès, op. cit., cite à l’appui de ces dieux les travaux de C. et G. Charles-Picard, op. cit., qui ont cherché des équivalences entre les noms des dieux grecs et carthaginois, puisque le seul document du traité que l’on possède est la traduction grecque. Il y a donc, selon eux, Zeus-Baal-Shamim, seigneur des cieux, Hera-Tanit, l’intercesseur féminin auprès des dieux suprêmes, Gad, le dieu titulaire de Carthage, Héraclès-Melquart, le seigneur de Tyr et de Carthage, Iola, le guérisseur, Shamash, le dieu soleil, Yarah, la lune, avec, ensuite, les divinités de la mer et de l’eau, Reshep, l’Apollon guerrier, Baal Saphon, équivalent d’Arès, dieu de la guerre, Hadad, le dieu de l’armée, Yem le Poséidon punique, Triton et les esprits des eaux, des lacs et des fleuves. D’autres divinités omises, selon les auteurs, donneraient à penser que seule la tradition de Tyr est prise en compte.

        

        
          57- Cette doctrine s’inspire du modèle grec : une cité hégémonique gouverne un ensemble d’autres cités qu’elle sécurise mais qui gardent leur autonomie. Le discours de liberté des Grecs est repris par Hannibal et il l’expérimente aussi en Sicile : il propose aux cités siciliennes, ce que certaines acceptent, un système d’alliance moins contraignant que le modèle romain de sujétion et leur laisse tous leurs droits. Entre autres avantages, il rejette les Romains dans les rangs des Barbares.

        

        
          58- Serge Lancel, Hannibal, op. cit., lui prête une aventure dans cette région avec une prostituée locale à Salapia où séjourne cet hiver-là Hannibal. C’est une tradition qu’il rapporte de Pline l’Ancien, op. cit., 3-103. Bien que, comme l’épisode de Capoue, les auteurs s’accordent sur le fait qu’Hannibal était loin d’être un homme à femmes et qu’il brillait plutôt pour sa continence à cet égard, les gens de Salapia s’en montrent aujourd’hui encore orgueilleux.

        

        
          59- Polybe, 8.2.6.

        

        

    

  
    
      
      

      
        7
      

      
        L’enlisement
 – 213/– 210
      

      
        
          « Les guerres sont la somme des batailles et les batailles le compte des individus qui tuent et qui meurent. »

          V. D. Hanso, Carnage et culture.

        

      

      
      Après un nouvel hiver en Apulie, à Salapia, sa base principale, Hannibal retourne au printemps – 213 vers le sud pour ravitailler ses troupes et passe l’été à Salerne, près de Lecca, sur l’Adriatique, attendant des renforts macédoniens qui ne viendront pas. Il a composé une nouvelle armée avec moins de vétérans et plus de jeunes recrues, quelques renforts aussi de Carthage et quelques soldats qui ont pu venir d’Espagne avant que la route ne soit totalement coupée. Il y a dans son armée plus d’Italiens, des Ligures surtout, des Italiens du Sud et toujours des Gaulois. Mais cette armée reste modeste, numériquement trop réduite pour qu’il la disperse, encore qu’il doive soutenir, par des garnisons de 500 ou 1 000 soldats dans chacune, les cités qui l’ont rallié. Ainsi, il ne peut éviter la reprise de la ville d’Arpi, en Apulie, au printemps, par Fabius Maximus, fils du fameux Cunctator, une ville qui l’avait rejoint après Cannes. Il venait de la quitter d’ailleurs après y avoir résidé une partie de l’hiver. La chance va et vient : des chevaliers capouans quittent leur ville pour rallier Rome, une petite cité du Bruttium se rallie à Rome, mais le corps d’armée allié de Pomponius est défait et détruit et son chef tué.

        L’activité militaire est plutôt réduite, mais Rome ne diminue en rien sa mobilisation : 22 légions sont levées. C’est alors que surgit un nouvel acteur politique promis au plus brillant avenir, Scipion, que l’on n’appellera plus que l’Africain. Né en – 235, il est issu de la gens Cornelia, une des plus grandes familles romaines, dont le rôle dans les institutions de la capitale italienne est prépondérant. Polybe, lié à cette famille, ne tarit pas d’éloges à son sujet, vantant même sa noblesse morale. Scipion lui-même invoquait fréquemment les dieux et laissait croire qu’il était d’origine divine1. Fils de Publius Cornelius Scipion, qui combat auprès de son frère Cnaeus en Espagne, il a sauvé son père de la mort à la bataille du Tessin et s’est distingué par son patriotisme après la bataille de Cannes. Il est élu magistrat à Rome à l’âge de vingt-deux ans !

        
          Une guerre mondiale

          La guerre que se livrent Carthage et Rome est une guerre mondiale pour l’époque, tout le bassin méditerranéen est en mouvement, l’Espagne, la Gaule, l’Italie, et toutes les îles, Sicile, Sardaigne, la Grèce et la Macédoine, ainsi que, désormais, l’Afrique du Nord où la guerre s’étend aux royaumes numides.

          D’Espagne, les deux frères Scipion envoient une délégation prendre contact avec Syphax, roi des Numides2, qui rejoint les alliés de Rome. En revanche, Gaia, roi des Massyles, est un fidèle allié de Carthage. Son fils de vingt-cinq ans, Massinissa, combat en Espagne sous le commandement d’Hasdrubal le Jeune. Il dirige la cavalerie numide – 5 000 cavaliers. Il a déjà affronté Syphax en Afrique lorsque celui-ci avait, sur les conseils des Romains, attaqué l’armée carthaginoise à la bataille de Castulo contre Publius Scipion. Gaia et Massinissa battent l’armée de Syphax qui se réfugie chez les Maures3.

          En habile diplomate, homme d’Etat autant qu’homme de guerre, Hannibal suit tous ces fronts, attendant surtout la chute de Tarente4 racontée par Tite-Live5 avec alacrité. Préparée depuis le printemps – 214, redoutée par les Romains, elle est précipitée, durant l’hiver – 213/– 212, par l’action désordonnée d’un Tarentais, Philéas, qui veut faire évader des otages de cette ville détenus dans la capitale. Repris, les malheureux otages sont battus de verges et précipités de la roche Tarpéienne, falaise autour du Capitole qui servait aux exécutions. Cet assassinat a des retombées à Tarente où 13 jeunes nobles prennent contact avec Hannibal qu’ils rejoignent de nuit, dans son camp, sortant de la ville sous le prétexte de chasser. Hannibal appuie leur démarche et, pour parfaire leur ruse, leur confie un troupeau qu’ils ramènent comme butin à Tarente. Sous le même prétexte, plusieurs entrevues ont lieu. Les conditions stipulées par les Tarentins pour livrer leur ville sont les mêmes que celles faites à Capoue : la ville conserverait sa liberté, ses lois, ses biens, ses franchises, ne paierait pas de tribut et ne recevrait de garnison carthaginoise qu’autant qu’elle le souhaiterait, mais elle s’engageait à livrer la garnison romaine. Les pillages seraient dédommagés. Le chef des jeunes nobles tarentins, Philémène, poursuit ses discussions avec les Carthaginois, ayant soin, à chaque fois, d’abandonner une partie de sa chasse au corps de garde romain, qui, de ce fait, lui ouvre les portes de la ville à toute heure du jour et de la nuit. Il acquiert aussi les bonnes grâces du gouverneur romain dont il alimente la table.

          Un plan d’attaque est dressé, le soir choisi est celui où la garnison romaine a prévu une fête. Hannibal, qui est à trois jours de Tarente, met en marche 10 000 de ses hommes et délègue en avant-garde 80 cavaliers numides avec ordre de ravager les campagnes pour passer pour des pillards. Ayant campé près de Tarente, Hannibal se met en route la nuit dite, guidé par Philémène, muni comme d’habitude du produit de sa chasse, qui fait entrer quelques Carthaginois avec lui pour ouvrir les portes et neutraliser la garnison romaine.

          Hannibal et le reste de ses troupes entrent ainsi dans la ville et l’investissent. Les gardes romains endormis sont massacrés, la population massée sur le forum, les rues adjacentes sécurisées par 2 000 Gaulois. Tous les Romains sont abbatus, les Tarentins épargnés. Réveillé, le préfet romain et ceux de ses concitoyens qui ont pu se sauver se réfugient dans la citadelle qui jouxte le port, à l’extrémité occidentale de la petite péninsule, au bout de l’isthme qui sépare le golfe de Tarente et qui abrite la flotte des Tarentins. La citadelle est défendue du côté de la mer par des rochers et du côté de la terre par une muraille et un fossé.

          Hannibal réunit les Tarentins, les rassure, leur explique qu’il vient les délivrer du joug des Romains et leur ordonne de se retirer dans leurs maisons en inscrivant leurs noms sur les portes pour qu’elles ne soient pas pillées. Le lendemain, il marche à l’assaut de la citadelle. Ne pouvant la prendre, il sépare Tarente de son isthme par un retranchement, un fossé, une nouvelle muraille, des barricades. Les Romains attaquent en vain pendant les travaux. Hannibal campe à quelque 7,5 kilomètres de là. Après divers assauts repoussés de part et d’autre, les Romains ayant reçu des renforts de Métaponte, les choses restent en l’état. Avec la citadelle, les Romains tiennent la mer. Tarente ne peut recevoir aucun ravitaillement, la famine risque de s’installer.

          « Les obstacles de la nature sont faits pour être vaincus par l’industrie des hommes », dit Hannibal aux Tarentins, et il fait transporter les vaisseaux tarentins du port dans les rues sur des chariots les faisant tirer attachés les uns aux autres par des hommes et des chevaux. Ainsi encercle-t-il la citadelle en attendant sa prise ou sa reddition et évite-t-il que la ville ne soit coupée de la mer. Pendant cinq ans, les Carthaginois tiendront la ville et un port qu’ils ont créé, les Romains tiendront la citadelle et l’ancien port.

          Hannibal laisse un détachement à Tarente et la quitte ensuite pour prendre ses quartiers d’hiver. La chute de Tarente entraîne celles de Métaponte et de Thurium dont les habitants ouvrent leurs portes aux Carthaginois.

          Désormais, les Lucaniens penchent pour Hannibal : les Romains ont pris d’assaut et pillé un dépôt de vivres destinés aux Campaniens et surtout aux Capouans, alors que l’armée carthaginoise d’Hannon tentait de secourir la ville menacée de famine. Comme partout en Italie du Sud, les éléments démocratiques et populaires sont pour Hannibal et profitent de sa venue pour chasser les oligarchies dirigeantes, soutenues par Rome et qui l’appuient. « Ce sont les Romains qui ont choisi cette voie, je me suis contenté de l’emprunter jusqu’au bout avec cohérence6 », dit Hannibal. Pourtant, la guerre piétine, même si, pour Tite-Live7, « tout reste possible pour les deux adversaires. Ils avaient tout à craindre, tout à espérer, comme si la guerre ne faisait que commencer ». Et, de fait, on combat sur tous les fronts. De sursaut en victoire et en défaite, la situation est partout indécise.

        

        
          La chute de Syracuse

          A Rome, en ce début de l’année – 212, les nouveaux consuls peinent à lever des troupes fraîches. Cent quinze mille soldats en armes, plus les alliés, c’est un effort gigantesque. Vingt-trois légions sont en activité. Tous les fronts sont renforcés, notamment celui de Sicile où le siège est mis devant Syracuse, investie de divers côtés par deux consuls8. Mais les prodiges recommencent qui inquiètent la population, terrifiée par des prévisions apocalyptiques. Les prédicateurs appellent à de nouveaux sacrifices en faveur des dieux, spécialement Apollon, dieu guérisseur, auquel on demande la victoire. Les offrandes et les cérémonies se multiplient.

          En Italie du Sud, contrôlée par Hannibal et ses lieutenants, en l’absence de moyens et d’effectifs suffisants, ce sont les habitants des villes eux-mêmes qui décident de leur sort face aux deux adversaires : les villes ne sont pas à proprement parler prises, elles sont mises à reddition par la trahison ou la lassitude. « Dans une situation délicate, sans troupes, trop éparpillées, sans alliés fiables, Hannibal se déplace avec une rapidité prodigieuse et redresse les situations compromises par ses décisions promptes et ses manœuvres habiles9. »

          Hannibal remporte pourtant deux succès contre les Romains dont l’un provoque la mort du proconsul Sempronius Gracchus, tué dans une embuscade des Lucaniens aux confins du Bruttium et de la Lucanie10, alors qu’il quittait la Lucanie pour Bénévent où il avait détruit le camp d’Hannon11. En Apulie, Hannibal anéantit l’armée du prêteur Fluvius Flaccus12 avec ses 16 000 soldats, ses 2 légions et ses 11 tribuns militaires devant Herdonea, dont il fait exécuter les notables. Il brûle la ville et en déporte les habitants vers Métaponte et Thurii.

          Mais l’été est marqué par la chute de Syracuse, sous les yeux impuissants d’Hannibal et malgré les efforts d’Archimède, tué par un légionnaire romain. Prise par surprise, à la faveur d’une fête et d’une beuverie, la garnison syracusaine ayant bu plus que de coutume pour les fêtes d’Artémis, la ville est livrée au pillage, ses trésors envoyés à Rome. Conduite par Bomilcar, la flotte carthaginoise se disperse devant la flotte romaine, après avoir livré combat, mais les Carthaginois ne parviennent pas à débarquer. Les deux armées combattent férocement à terre comme sur mer et sont toutes deux décimées par une épidémie de dysenterie. Alors que des négociations sont ouvertes en vue de la reddition définitive de la ville, des vétérans de Cannes désertent, craignant les représailles romaines, et des transfuges et mercenaires se révoltent, inquiets sur leur sort futur. L’un d’eux, un Ibère, trahit et ouvre les portes de la ville aux soldats du consul Marcellus. La répression est terrible, impitoyable. Hippocrate, envoyé d’Hannibal, est tué, Epicycle, son autre émissaire, s’enfuit. Le reste de la Sicile résiste encore, spécialement Agrigente que les Carthaginois parviennent à prendre13. De l’avis des historiens, la défaillance de Carthage a provoqué cette chute de Syracuse qui va s’avérer désastreuse pour les Carthaginois. Ragaillardis, les Romains affrètent 80 quinquérèmes pour ravager les côtes d’Utique et ramener un important butin.

        

        
          Le siège de Capoue

          Plus grave encore pour Hannibal est le siège mis à l’automne – 212 devant Capoue par trois généraux romains qui encerclent la ville avec leurs 6 légions et construisent d’impressionnantes machines de siège. Rome a compris : elle ne s’attaque pas à Hannibal, mais à ses principaux alliés, Syracuse d’abord, Capoue ensuite. Cinquante mille hommes sont à pied d’œuvre devant les remparts. Hannibal ne fait rien, au début, et repart en Apulie. Les Capouans se croient abandonnés. Puis il revient camper sur le mont Tifata, à l’est de la ville, les consuls étant installés sur les hauteurs. Les deux armées s’observent, ravageant l’une après l’autre les alentours.

          Capoue, place stratégique, dans une région riche, occupant une position clé entre la voie latine et la voie Appienne, est mal fortifiée. Elle est en plus enfermée dans l’étau des autres cités campaniennes alliées des Romains, Naples, Nole, Cales et Saticula, tandis que Bénévent et Venouse surveillent les Arpanes avec Luceria et Canusium. Certains de ses habitants l’évacuent en hâte. Elle a subi, depuis son ralliement à Hannibal en – 215, des assauts ponctuels et isolés, mais Hannibal la sait vulnérable. Pour lui, alors que les troupes romaines ont renforcé le siège par des troupes alliées14, Capoue est perdue. Il n’a pas assez de forces pour la défendre, il ne peut que harceler les défenses romaines de Calavia, se déplacer entre Capoue et Tarente et tenter de ravitailler la ville.

          En Espagne, les deux Scipions, descendus vers le Guadalquivir, au sud de l’Ebre, divisent leur armée, renforcée de 20 000 Celtibères. Ils grignotent patiemment les positions carthaginoises. Ils ont repris Linarès et Ilitarpi, près de Jaén, en haute Andalousie, puis, Castulo, la ville d’Imilké, la femme d’Hannibal, jusqu’alors fermement punique, puis Sagonte, ville hautement symbolique. Publius, avec les deux tiers de l’armée, se dirige contre Magon et H. Giscon qui ont reçu de Carthage 12 000 hommes et 1 500 cavaliers. Avec le tiers restant, Cnaeus attaque Hasdrubal le Jeune. Les deux frères romains sont trahis par les Celtibères qui désertent, et tués tous deux à un mois d’intervalle à la fin de l’année – 212.

          Leur armée est détruite par les Carthaginois alliés aux Numides de Massinissa et aux Celtibères, qui, estimant la guerre finie avec Carthage, se querellent à nouveau pour dominer les diverses régions d’Espagne. Pris en tenaille entre Indibilis, chef celtibère rallié aux Carthaginois, et Massinissa, qui commande la cavalerie numide et est rejoint par les forces d’Hasdrubal et de Magon, Publius se jette sur Indibilis et meurt au combat percé d’un coup de lance. Son armée écrasée, Cnaeus meurt un mois plus tard lors d’un engagement à Ilorci, près de Murcia. En une saison, les Carthaginois ont repris possession de tous les territoires au sud de l’Ebre, comme au temps d’Hannibal. Un chevalier de l’entourage de Cnaeus, Lucius Marcius, rassemble les rescapés des deux armées qui combattent depuis sept ans en Espagne, en appelle aux garnisons romaines du nord de l’Ebre et à Rome, à laquelle il demande des renforts.

          Disputes à Carthage, statu quo sur les autres fronts, sauf sur celui de Macédoine où Rome s’allie avec les Etoliens pour fixer Philippe V de Macédoine en Grèce et immobiliser le front illyrien, une année se termine durant laquelle défaites et victoires s’équilibrent.

          Très affecté par le siège et la perte qu’il juge inévitable de Capoue, sa principale alliée en Italie du Sud, Hannibal doit commencer à se poser des questions. Ses alliés sont tenus en respect à l’intérieur de frontières menacées. La Campanie est coupée en deux, puis réduite. Les progrès territoriaux deviennent impossibles, les conquêtes sont de plus en plus aléatoires. Hannibal a du mal à reconstituer son armée où seuls des Italiens, Lucaniens et Bruttiens lui donnent vraiment satisfaction. Il commence à redouter la défaite15. Le noyau dur latin en faveur de Rome n’est pas atteint, Rome refuse toujours de traiter et aucune alternative ne se dessine vraiment. Les escarmouches sont lassantes, elles réduisent sa liberté de mouvement et le privent peu à peu de ses bases. Mais il n’est pas encore désespéré.

          Il sait Rome et sa coalition très éprouvées, commençant même à donner quelques signes d’épuisement. Donc il lui faut tenir, résister, infliger des dégâts atroces pour vaincre les résistances et fortifier ses acquis hors d’Italie, en Espagne et en Afrique, notamment. Acculé, Hannibal massacre, pille, détruit, ravage, menant une guerre d’usure qui cause à la péninsule italique des dommages irréparables. Il sévit dorénavant au moindre signe de trahison, rase des cités, déporte des populations, il n’ambitionne pourtant que d’allonger la durée du conflit pour réduire Rome. Mais, comme l’écrit Montesquieu : « Dans les guerres trop longues, les deux adversaires s’aguerrissent, la guerre se termine toujours en faveur de celui qui a le plus de forces et de constance16. »

        

        
          Le raid devant Rome

          Le siège devant Capoue s’éternise. Les deux consuls, Fulvius Faccus et Pulcher, reçoivent l’ordre de prendre la ville d’assaut, leurs pouvoirs sont prolongés en conséquence. Ils n’ont pas le droit de quitter les lieux avant la capitulation. Un ultimatum est lancé à la population pour le 15 mars – 211. Plutôt que d’un siège, il s’agit contre la malheureuse ville d’un blocus rigoureux, dit Tite-Live17. Affamés, les Capouans tentent quelques sorties et sont régulièrement repoussés.

          Hannibal, qui était dans les Pouilles et voulait prendre la citadelle de Tarente, revient camper au mont Tifata, attaque le camp romain et le prend partiellement, surtout le fort Calatia à 12 kilomètres de la cité proprement dite. Il assaille la ville avec les Campaniens qui résistent et la garnison carthaginoise commandée par Bostar, pendant que des murailles de la ville les Capouans encouragent les assaillants. La sixième légion romaine recule, refoulée par une cohorte espagnole qui arrive avec quelques éléphants au pied des palissades. Les éléphants sont tués, les assaillants encerclés et massacrés par les forces romaines. Un général romain, Claudius, est blessé. Mais la disproportion des forces est telle qu’Hannibal renonce au siège. Il a perdu beaucoup d’hommes, 8 000 selon les historiens, plus 3 000 Capouans tués, sans parvenir à desserrer l’étau qui enserre la ville, d’autant que les Romains refusent les batailles ouvertes pour ne pas affronter sa cavalerie et que la lutte se résume à des combats douteux contre une infanterie protégée par des fossés et des palissades. Il ne peut rester indéfiniment dans cette position inconfortable, car les Romains ont incendié tous les endroits de fourrage.

          Alors, il décide de faire diversion et de marcher sur Rome, espérant que les Romains dégarniront Capoue pour le poursuivre. Il en informe les Capouans en leur envoyant un Africain qui se présente comme un déserteur : son message est de continuer à résister.

          De fait, 15 000 légionnaires et 1 000 cavaliers se lancent à sa poursuite. Hannibal part avec des troupes légères, essentiellement des cavaliers, sur la voie Latine par le nord, par le Samnium, franchissant rapidement quelque 200 kilomètres, traversant le Vulturne sur des ponts de barques, ravageant tout sur son passage. Les Romains empruntent la voie côtière Appia. Cette course de vitesse est gagnée par les Romains, arrivés devant la capitale avant Hannibal. Il établit son camp au bord de l’Arno18, à proximité d’une ville où règnent l’effroi et la panique, mais également une grande fermeté des autorités, qui savent que Rome est défendue par ses remparts, renforcés depuis la défaite de Trasimène, et par 4 légions, soit quelque 10 000 hommes, sans compter les réserves. Dans la cité mobilisée, les matrones supplient les dieux, balayant les rues de leurs cheveux épars, les paysans des environs, apeurés, rejoignent la protection des remparts.

          C’est pour le chef carthaginois un raid désespéré sans espoir et sans lendemain, durant lequel il ne peut que ravager tout ce qu’il trouve sur son passage, une parade inutile. Ayant contre lui 12 légions, Hannibal n’est plus qu’un chef de bande. Il s’avance à la tête de ses Numides jusqu’à la porte Colline, caracole le long des remparts de Rome pour défier les Romains, qui lui envoient des transfuges numides. Une escarmouche s’engage. Mais un orage de grêle empêche le déclenchement de la bataille. Hannibal aurait soupiré, selon Tite-Live : « Les dieux me refusent tantôt la volonté, tantôt le pouvoir de prendre Rome », ou encore : « Quand ce n’est pas la volonté qui me manque, c’est l’occasion19. » Ce qui donne à penser qu’il se souvient de ce que lui avait dit Masdrubal après Cannes et qu’il reconnaît, au fond de lui, l’erreur fatale qu’il a faite de laisser Rome se ressaisir et s’organiser…

          Pendant cinq jours, Hannibal tente de faire sortir les Romains pour une bataille rangée dans laquelle sa cavalerie pourrait emporter la décision. Mais, au contraire, les Romains le défient en préparant des légions à envoyer en Espagne, 6 000 fantassins et 1 000 cavaliers conduits par Claudius Néron que l’on fait sortir par une autre porte de Rome. Découragé, Hannibal ravage la région, emporte un butin conséquent, mais les Romains, imperturbables, regardent leur région dévastée sans réagir. Il profane un temple aux portes de Rome et emmène tous ses trésors, sans obtenir de réaction.

          Comprenant qu’il ne peut pas prendre la ville et informé que Capoue est toujours assiégée, Hannibal repart, poursuivi par le consul Galba qui l’attaque pour lui reprendre une partie du butin. Il décroche après avoir perdu 300 de ses précieux vétérans, et, constatant l’inanité de ses efforts, il fonce vers Rhégium dans le Bruttium, 700 kilomètres à toute allure par des chemins étroits et difficiles.

        

        
          La capitulation de Capoue

          Pendant ce temps, s’estimant abandonnés, les Capouans baissent les bras. « Tous attendent sans bouger la ruine de leur patrie20 », écrit Tite-Live. Ils ouvrent les portes de leur ville au consul Pulcher. Le défenseur punique de la ville, Bostar, après avoir écrit à Hannibal pour fustiger son abandon, constate avec amertume que « le Romain est plus constant comme ennemi que le Punique comme ami et que les Romains sont plus tenaces dans leur haine que les Carthaginois ne sont fidèles en amitié ». Il se rend sans combattre. Les transfuges numides qui avaient voulu fuir sont dénoncés et amputés d’une main. La population, effrayée, veut une reddition rapide et menace les sénateurs. L’un d’entre eux, Virrius, ami d’Hannibal et à l’origine de sa prise de Capoue, dans un discours désespéré, rappelle la haine des Romains pour les Capouans et expose à ses compatriotes qu’ils n’ont rien à espérer de la clémence de Rome, tant, dit-il, « ils sont avides de notre supplice, tant ils ont soif de notre sang ». Pour ne pas voir la ruine de sa patrie, dit-il, il se suicidera, invitant ceux qui veulent suivre son exemple à un dîner chez lui : « Seule route honorable et d’hommes libres qui nous reste pour mourir. » Vingt-sept sénateurs acceptent. A l’issue du repas, ils se suicident et leurs corps sont jetés dans un brasier par leurs esclaves. Les sénateurs capouans qui avaient envoyé une ambassade à Rome connaissent un sort encore moins enviable. Dix-huit sont enchaînés, emprisonnés, battus de verges et décapités sur ordre de Fulvius Faccus, et en dépit des ordres du sénat romain. Mais le consul ne sera pas poursuivi – au contraire, il sera innocenté21. Vingt-cinq autres sont également mis à mort. Au total, 70 sénateurs capouans sont décapités, 300 nobles emprisonnés meurent dans leur geôle, les habitants sont vendus comme esclaves, tout le territoire, toutes les constructions urbaines sont confisqués par Rome, qui fait main basse sur un butin considérable de bijoux, d’objets d’art, de métaux précieux. La ville est repeuplée de nouveaux agriculteurs chargés d’exploiter les terres environnantes. La cité qui avait ambitionné de concurrencer Rome est désormais soumise à son administration et à sa justice. C’est la fin de ses rêves de gloire. Dépourvue de statut, d’institutions, de liberté, d’autonomie, condamnée à payer de lourdes indemnités, elle est livrée à la déshérence et ne s’en relèvera jamais. C’est également le sort de Calatia et Atella, qui deviennent politiquement inexistantes. Quelques citoyens capouans, arguant de leur citoyenneté romaine, tentent d’implorer la clémence de Rome. Le cas de chaque famille est étudié par le sénat, mais les preuves de clémence sont très rares. Les moins sanctionnés sont déportés hors de la ville. Quelques biens sont rendus à leurs possesseurs en fonction de leur attitude vis-à-vis des Carthaginois. Après Capoue, dont la perte est terrible pour Hannibal, Rome reprend peu à peu ses possessions dans le Samnium et l’accule à rester dans le Bruttium.

        

        
          L’avènement de Scipion l’Africain

          Hannibal n’est pas découragé, ou, en tout cas, ne le montre pas. Il a toujours l’appui de ses soldats, qui ne lui fera jamais défaut et « que n’affaibliront, dit Polybe, ni la longueur de la guerre, ni l’âpreté de la lutte ». Il se met toujours à leur disposition, prompt à satisfaire leurs besoins et à répondre à leurs aspirations, distribuant soldes et butin en récompense des services rendus et de la valeur personnelle. Mais, a posteriori, on peut dater le début de la défaite carthaginoise de cette prise sans gloire de la ville alliée de Capoue et du raid raté sur Rome.

          L’année – 211 paraît fatidique. Ce n’est pas tant le début des revers, ils vont encore venir, que celui de l’enlisement. Hannibal, installé dans le Bruttium, surveille toutes les situations et bat l’armée du proconsul Centimalus, tué dans la bataille, à Herdonae. Son armée est réduite de toutes les défections subies, de tous les massacres perpétrés, au surplus éparpillée pour la défense des cités du Sud de l’Italie qui lui sont alliées. Sans équipements, il ne compte plus que sur les batailles pour s’armer sur les Romains. Il craint les trahisons, détruit les villes, déporte les populations à l’intérieur des territoires sous son contrôle. Nucéria, Petelia, Terina, Herdonae, incendiée après la déportation de ses habitants, disparaissent de la carte.

          Partout, les défaites s’accumulent. Bomilcar, par exemple, est toujours bloqué devant la citadelle de Tarente sans pouvoir obtenir sa reddition. En Sicile, l’adversité rattrape les Carthaginois : une de leurs armées est détruite. Pour comble de malheur, une dispute oppose deux Carthaginois membres de la garnison d’Agrigente, un chef numide, Muttitès, qui a remplacé Hippocrate et dont la réussite est jalousée par un certain Hannon. Pour se venger des humiliations que lui fait subir Hannon, Muttitès livre la ville aux Romains, obtenant non seulement la citoyenneté romaine, mais encore l’entrée au sénat22. Après Agrigente, vingt cités siciliennes changent aussi d’alliance. En quelques mois, toute la Sicile, où les citoyens sont réduits en esclavage, les personnalités exécutées, les biens pillés et envoyés à Rome, retourne dans le giron romain.

          Alertée par la cruauté de Rome, Salapia, le lieu de villégiature hivernale d’Hannibal en Apulie, se donne d’elle-même aux Romains avec sa garnison de 500 Numides, tous égorgés. Prises et reprises, pillées, incendiées, dévastées, les villes italiennes paient un lourd tribut, qui, à chaque fois, a valeur de choc psychologique. Dans cette guerre mondiale, et moderne, la guerre psychologique paraît aussi importante que les batailles. Ainsi la propagande romaine exploite-t-elle la reddition de Capoue comme une défaillance d’Hannibal à défendre ses alliés.

          En Espagne, Claudius Néron, envoyé avec des renforts pour suppléer Lucius Marcius, avec 1,8 million de deniers pour payer la solde des deux armées des Scipions décédés23, assiège Tarragone et surprend Hasdrubal, campé dans un défilé dit des Pierres noires, chez les Ausetains, en haute Catalogne. Il lui inflige de lourdes pertes, jusqu’à s’emparer du bouclier d’or de 137 livres24 d’Hasdrubal Barca. Vaincu, ce dernier promet de quitter l’Espagne et fuit profitant du brouillard.

          Mais voici qu’arrive Scipion25 le Jeune comme proconsul en charge de l’Espagne, poste qu’il a demandé et obtenu de manière exceptionnelle (il n’y avait aucun autre candidat), pour venger son père et son oncle, tués l’année précédente. Le voilà, à vingt-cinq ans, commandant en chef de l’armée romaine d’Espagne. Il prend la mer à Ostie avec 30 navires et débarque à Emporium avec 10 000 soldats et 1 000 cavaliers. Il arrive donc avec de nouvelles légions qui viennent s’ajouter au reste des armées d’Espagne et aux alliés ibères recrutés, soit quelque 30 000 fantassins et 3 000 cavaliers. Il a de l’argent. Plein de fougue et d’ardeur, il sait tout sur l’Espagne : Ibères, Carthaginois, n’ont plus de secrets pour lui, il connaît leurs défauts, leurs points faibles, leurs querelles26.

          Il connaît surtout tout d’Hannibal, il a participé à toutes les batailles depuis le Tessin, à dix-sept ans, il a étudié sa stratégie, ses tactiques, ses victoires. Il utilise dès lors les mêmes recettes – étude préalable du terrain, ruse, cette fameuse ruse que l’on reprochait tant aux Puniques en général et à Hannibal en particulier, analyse fine des adversaires, priorité aux renseignements, emploi renforcé de la cavalerie, retournement des acteurs.

          L’arrivée du jeune Scipion, le seul successeur d’Hannibal au plan militaire et stratégique, va désormais changer la face de la guerre, ce ne sera plus la guerre d’Hannibal, ce sera dorénavant la guerre de Scipion.

          Scipion est un nouvel Hannibal, avec le même génie, la même audace, la même rapidité dans l’exécution, mais aussi au plan humain, il peut être aussi féroce que magnanime, aussi autoritaire que démocrate, selon ses buts de guerre ; il a vécu la même vie de camps militaires et d’amitiés viriles. Mais Scipion est sensiblement plus sûr de lui, plus pompeux qu’Hannibal, moins romantique et complexe, peut-être moins sensible aussi. Hannibal est plus humble, plus compliqué, plus secret que Scipion, mais les deux chefs se ressemblent par beaucoup de points : habileté, raison, détermination, générosité. Comme Hannibal, Scipion estime n’avoir de comptes à rendre à personne et vit dans le souvenir et le modèle de son père. Comme Hannibal, il sait haranguer ses soldats à la veille des batailles et en obtenir la victoire. Il observe l’adversaire et change la disposition de son armée au dernier moment s’il le faut. Il utilise toutes les tactiques d’Hannibal, la provocation, la ruse, foulant au pied la fameuse fidès romaine, il retourne contre les Carthaginois toutes les méthodes qu’il a apprises d’eux depuis le début de la guerre. C’est un manipulateur, très organisé, ayant énormément d’ascendant sur ses soldats. Mais il est davantage imbu de son importance, et soigne son prestige, son image dirait-on aujourd’hui, d’une manière que l’on pourrait qualifier de moderne, en ce qu’elle ressemble trait pour trait aux politiques actuels. Tite-Live et Polybe le reconnaissent à l’unisson.

          Désormais, Hannibal a trouvé un adversaire à sa mesure27 et, à partir de là, les choses vont totalement se renverser et le conflit des deux intelligences va provoquer des heurts qui se termineront en faveur du plus jeune.

          Le jeune Scipion prend ses quartiers d’hiver à Tarragone, au nord de l’Ebre, siège des armées de ses père et oncle où il fait une entrée solennelle, recevant l’hommage des peuples alliés et entamant immédiatement la visite des principaux corps d’armée, prenant ses fonctions avec tout le panache qu’elles lui semblent exiger. Diplomate, il garde Lucius Marcius à ses côtés. Et, sans plus tarder, il va au Maghreb voir Syphax et consolider son alliance28, avant de jouer plus tard sur la rivalité des Numides, entre Syphax et Massinissa. Puis il retourne en Espagne, prend la ville d’Ilourgia, la rase, massacre ses habitants. Il va aussi combattre dans les montagnes d’Ibérie. Il se fait les dents. Pendant ce temps, on ne sait trop pourquoi29, Massinissa et ses 5 000 Numides se trouveraient à Carthage où, en pleine effervescence, on lèverait une armée pour l’envoyer soit en Espagne, soit en Italie.

        

        
          Equilibre des forces

          En Italie, la situation est de plus en plus tendue. Les contribuables pressurés d’impôts et par la conscription commencent à se révolter. Une tentative d’augmenter les rentrées fiscales ayant échoué, un grand emprunt public est lancé. A nouveau les personnes aisées doivent participer à l’effort de guerre, rémunérer soit les marins, soit les soldats, et ne seront remboursées que dix ans plus tard. Les plaintes s’élèvent. Tite-Live s’en fait l’écho : « S’il était resté à quelqu’un quelque argent, quelque modeste épargne, la solde des rameurs et les contributions annuelles ne lui avaient rien laissé. Maintenant, donner ce qu’ils n’avaient pas, c’est où nulle force, nulle puissance humaine ne pouvait les contraindre30. » Les consuls s’efforcent de calmer la population. On leur enjoint de commencer par donner l’exemple31 : on conseille donc aux sénateurs d’apporter tous leurs biens, sauf les anneaux d’or qui attestent de leur position sociale, au Trésor public. Et, ajoute Tite-Live, l’enthousiasme et l’émulation sont tels que « les triumvirs ne suffisent plus à recevoir l’argent, les scribes à l’enregistrer ». Rome a quelque 300 000 hommes en armes ou pouvant être mobilisés et 50 navires dans le port de Tarente. Elle a reconstitué 25 légions et armé 200 000 hommes, avec les alliés. Tous les fronts sont couverts, celui au sud, face à Hannibal, d’autres en Sicile où la situation n’est pas encore tout à fait stabilisée pour Rome, d’autres encore en Sardaigne32, sans oublier le front grec et illyrien contre Philippe V de Macédoine. Un nouveau traité d’amitié est signé avec la ligue étolienne et Attale Ier de Pergame, allié inconditionnel de Rome, si bien que Philippe ne peut secourir Hannibal. Quelques opérations sont menées en Grèce avec les Etoliens, 50 navires ravagent à nouveau les côtes d’Utique. On célèbre de nouveaux jeux appolinaires pour calmer la population.

          « Jamais pourtant, selon Tite-Live, à aucun moment de la guerre, les succès ne furent plus balancés entre les Carthaginois et les Romains, jamais, des deux côtés, on ne flotta autant entre l’espérance et la crainte […] par une sorte d’équilibre de la fortune, tout, entre les deux peuples, était encore en suspens, espérances et craintes étaient aussi entières qu’aux premiers jours de la guerre. » Cependant, le jeu des forces en mouvement n’est plus en faveur des Carthaginois.

        

        

      
      
          1- Il s’enfermait seul dans les temples, spécialement de Jupiter, pour y recevoir, disait-il, des avertissements divins.

        

        
          2- Populations de l’Algérois et de l’Oranais dont la capitale était Siga, près d’Oran. On les appelle les Masyliens, par opposition aux Masaisyliens, gens de l’Est algérien (le Constantinois) et du Sud-Ouest tunisien, dont la capitale était Cirta (Constantine). Ces deux royaumes numides sont en constante rivalité, ce que Rome et Carthage ne manquent pas d’attiser.

        

        
          3- Maroc actuel.

        

        
          4- Tarente a été fondée en – 708 par Sparte. Cette ville est située dans une baie, à l’extrémité d’une petite péninsule. Son port sur l’Adriatique est convoité par Hannibal, surtout pour l’accès qu’il donne à la Grèce.

        

        
          5- Livre 25.1.7-11.

        

        
          6- Lui fait dire G. Brizzi, op. cit.

        

        
          7- Livre 26.3.37.

        

        
          8- Marcellus utilise des sambuques contre les machines d’Archimède.

        

        
          9- S. Gsell, op. cit.

        

        
          10- Hannibal fait remettre sa tête à son questeur survivant et, selon Tite-Live (22.2-5) et Polybe (3.85.5), fait célébrer ses obsèques et prononce même une oraison funèbre.

        

        
          11- Bénévent, ancienne capitale des Hirpins, est colonie romaine depuis – 268.

        

        
          12- Ce prêteur, reconnu coupable de haute trahison, sera jugé en – 211. Il s’exilera à Tarquinies.

        

        
          13- De nombreuses villes siciliennes, Mégara, Helne, Hyblea, Herbesus, perdues par les Romains, passent du côté des Carthaginois. Agrigente est prise par l’armée punique d’Himilcon.

        

        
          14- Le siège de Capoue va durer deux ans.

        

        
          15- C’est l’opinion de G. Brizzi, op. cit.

        

        
          16- Pensées, op. cit.

        

        
          17- Tite-Live, 26.1.4-6.

        

        
          18- A 12 kilomètres de Rome. Tite-Live, 26.1.7-11.

        

        
          19- Cette phrase d’Hannibal donnerait raison à Silius Italicus, in Punica, op. cit., qui, comme beaucoup d’auteurs, spécialement romains, estime que la tempête qui a entravé Hannibal devant Rome est une intervention divine, ce qui a durablement marqué les esprits de l’Antiquité. C’est là le point central de l’épopée d’Hannibal et sa limite, une limite imposée par les dieux qui le contrôlent et dont il serait l’agent conscient ou inconscient, ce qui l’obsède en tout cas. La tempête, au surplus, violente, à deux moments répétés, serait conforme aux prédictions reçues par Hannibal dès avant son départ pour l’Italie (voir chapitre 3). Une troisième fois, pourtant, selon Silius Italicus, Hannibal tente de s’approcher de Rome, et le poète d’écrire qu’alors Jupiter appelle Junon pour qu’elle l’arrête. « Les dieux, lui dit-elle, citant Apollon, Diane, Mars, Janus et autres, sont en armes pour défendre Rome. » Hannibal ravage un temple pour passer sa rage, mais tourne casaque… C’est aussi l’opinion de Juvénal, Satires, Paris, éditions de la Différence, 1992, VII, 158-160.

        

        
          20- Livre 26.1.12-15.

        

        
          21- L’autre consul Appien Claudius, partisan de la clémence, meurt au même moment de la blessure reçue lors de l’assaut d’Hannibal.

        

        
          22- Muttitès combattra dans l’armée de Scipion. Cette histoire est tout à fait symbolique de la différence essentielle entre Rome et Carthage, la première intègre, la seconde exclut.

        

        
          23- L’entretien d’une légion est estimé à 250 000 deniers par an.

        

        
          24- Devenu le bouclier dit de Marcius, cette arme est exposée dans un temple à Rome.

        

        
          25- Scipion signifie bâton ; Barca signifie éclair.

        

        
          26- Il apprend ainsi que H. Giscon, voulant contraindre Indibilis, le principal allié ibère des Carthaginois, a pris ses filles en otage.

        

        
          27- Paradoxalement, les deux hommes, bien qu’avec vingt ans de différence d’âge, auront la même fin amère la même année.

        

        
          28- Syphax a lui-même envoyé une ambassade à Rome pour y renouveler son amitié.

        

        
          29- Selon H. Boularès, op. cit.

        

        
          30- Tite Live, 26.3.25-26.

        

        
          31- A Rome, au nom d’un principe d’égalité dit géométrique, l’impôt est proportionné à la fortune et les devoirs civiques (service militaire) pèsent davantage

        

        
          32- Où l’on signale, à l’été – 210, une nouvelle tentative de débarquement carthaginoise à Olbia et Cagliari.
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        La guerre de Scipion
 – 209/– 205
      

      
        
          « Si tu cries, le monde se tait, il s’éloigne avec ton propre monde.

          Donne toujours plus que tu ne peux reprendre, et oublie. Telle est la voie sacrée. »

          René Char, « Le terme épars ».

        

      

      
      Au commencement du printemps – 209, Scipion fait avancer sa flotte jusqu’à l’embouchure de l’Ebre. Il a donné rendez-vous, devant Tarragone, à 5 000 alliés ibères. Selon Tite-Live1, il leur exprime la « dette que lui a imposée la fortune », pour leur attachement à ses père et oncle. Puis il leur dit qu’aujourd’hui il ne suffit plus de se maintenir en Espagne, il faut en chasser les Carthaginois, porter la guerre de l’autre côté de l’Ebre. En dépit des revers passés, il affirme ne pas « désespérer de l’Etat, car, c’est une loi du destin que, dans toutes les grandes guerres, nous commencions à être vaincus pour vaincre ensuite ». Rappelant la Trébie, le Tessin, Trasimène, Cannes, toutes les batailles perdues devant Hannibal, tous les consuls romains tués, s’appropriant l’ensemble de la guerre en cours, il souligne le courage du peuple romain et affirme sa conviction, après les succès en Sicile, en Sardaigne, en Italie, qu’« aujourd’hui, la fortune nous sourit, et que s’annoncent de nouvelles victoires : bientôt les Carthaginois disparaîtront de ce pays et rempliront les terres et les mers des débris de leur fuite honteuse ». Et il demande à ses soldats une preuve de sympathie pour « ce rejeton », c’est-à-dire lui, « qui remplace les rameaux arrachés », leur promettant que les erreurs autrefois commises par les Romains le seront désormais par les Carthaginois.

        Scipion laisse 3 000 fantassins et 300 cavaliers à son adjoint Silanus et passe l’Ebre avec 25 000 ou 30 000 fantassins et 2 500 cavaliers, qu’il conduit, à bride abattue2, jusqu’à Carthagène qu’il veut prendre, pendant que les trois armées carthaginoises d’Espagne, celles de Magon, d’Hasdrubal le Jeune et de H. Giscon, sont dispersées sur le territoire ibérique : Hasdrubal est en Castille, Magon entre Cadès et Séville et H. Giscon en Lusitanie. Il sait la capitale de l’Espagne carthaginoise défendue par à peine un millier d’hommes. Il conduit son armée à terre suivi par une flotte de 36 navires. L’avance des deux corps d’armée est coordonnée pour arriver simultanément sur les lieux.

        
          La prise de Carthagène

          La flotte romaine mouille au fond du golfe de Carthagène3. Scipion établit et fortifie son camp à terre, près de la lagune qu’il sait peu profonde.

          Haranguant ses soldats, il leur dit que ce n’est pas seulement une ville qu’ils assiègent, mais qu’ils vont « se rendre maîtres de l’Espagne entière ». Il évoque l’argent et les machines de guerre entreposés dans cette riche cité, superbement placée au plan stratégique, où les Carthaginois ont rassemblé matériels, armes, argent et otages de toute l’Espagne. « Nous allons, leur dit-il, accroître nos forces en dépouillant l’ennemi. Nous allons leur enlever leur citadelle, leur grenier, leur trésor, leur arsenal, le dépôt de toutes les ressources. […] C’est de là que l’Afrique menace toute l’Espagne. »

          « En avant », s’écrient les soldats, enthousiasmés. Magon, commandant de la place, après avoir tenté de la sécuriser, s’élance hors des remparts. Les Romains reculent, se laissant repousser pour mieux attaquer. Protégé par des boucliers que portent devant lui trois soldats robustes, Scipion s’approche pour encourager ses soldats. Simultanément, les vaisseaux romains attaquent par la mer. Les Carthaginois, protégés par leurs hautes murailles, se défendent en faisant pleuvoir des projectiles sur les assaillants. Devant cette défense vigoureuse et le peu de succès des échelles posées à l’assaut des remparts, Scipion fait sonner la retraite. Ce n’est qu’un répit : il attend la marée basse pour attaquer par la lagune, côté moins protégé car estimé imprenable. Scipion fait du retrait des eaux, phénomène naturel dont il s’est assuré, un signe que les dieux sont avec les Romains. « Qu’ils suivent donc Neptune, leur dit-il, et qu’ils marchent à travers les eaux jusqu’aux remparts ! »

          Quand la lagune se vide, les Romains prennent pied auprès des remparts dégarnis, y adossent leurs hautes échelles et leurs machines de siège, pendant qu’un autre corps d’armée assaille la partie de la ville sur la terre ferme. Les défenseurs ne sont pas assez nombreux, même si 2 000 citadins ont été enrôlés à la hâte. Devant cette double attaque romaine, ils n’ont aucune chance. Après avoir repoussé plusieurs assauts, le gouverneur et sa garnison se rendent sans pratiquement combattre, bien que Polybe évoque « un immense carnage et une férocité calculée et disciplinée ».

          Scipion fait main basse sur un énorme matériel de guerre et surtout de siège4, 60 navires de guerre avec leurs cargaisons et un butin conséquent en or5 et en argent, « dix-huit mille trois cents livres d’argent », rapporte Polybe qui a visité la ville en – 133 et décrit le fabuleux palais d’Hasdrubal le Beau, les chantiers navals, les arsenaux. Carthagène est livrée ensuite au pillage : le butin précieux est réservé à l’Etat romain, les soldats se partagent le reste.

          Vis-à-vis des prisonniers – il en fait 10 000, dont 2 000 ouvriers –, Scipion adopte la même politique qu’Hannibal : il libère les citoyens et les notables de Carthagène, rend les otages espagnols à leurs familles, ce qu’il utilise pour nouer des alliances, et se présente, lui aussi, comme un libérateur des Ibères : « Vous êtes tombés, leur dit-il en leur promettant la liberté après la guerre, au pouvoir d’un peuple qui aime mieux enchaîner par les bienfaits que par la crainte et s’attacher les nations étrangères par des liens d’alliance et d’amitié que les tenir courbées sous un rigoureux esclavage. »

          Scipion promet à une captive, membre de la famille du chef celtibère Indibilis, de prendre soin des femmes. D’ailleurs, Tite-Live et Polybe insistent sur son respect des captives alors qu’il est de notoriété publique que Scipion n’aime pas les femmes et que son amant et ami, Laelius, combat à ses côtés6. Il renvoie les Ibères chez eux, enrôle les travailleurs au service de Rome et engage les esclaves. Il équipe et arme 18 navires pris aux Carthaginois.

          Carthage est désormais coupée de l’Espagne et celle-ci de l’Afrique. La fin de l’Espagne barcide est en marche.

          Le lendemain, Scipion remercie devant toute l’armée les dieux qui l’ont rendu maître en un jour de la plus riche de toutes les villes d’Espagne, il félicite ses soldats, veut récompenser celui qui a le premier franchi les murailles, ce qui n’aboutit qu’à une dispute entre la marine et l’armée de terre. Devant les remontrances de Laelius, Scipion s’empresse de partager la récompense et le butin, mais il remercie surtout Laelius, qu’il veut associer à son succès, et le comble d’éloges et de présents7 avant de l’envoyer à Rome annoncer la victoire.

          Pour sa part, il fait entraîner ses soldats aux alentours de Carthagène, surveille avec soin la réparation de la ville et y laisse une garnison avant de rentrer à Tarragone. Une telle victoire lui fait rapidement obtenir le ralliement des populations ibères, notamment des Ilergertes et des Editains. Sur le chemin du retour, leurs chefs rejoignent Scipion. Polybe souligne que « les Carthaginois ayant tué deux généraux romains et défait leurs armées, s’étaient imaginés que rien ne pourrait plus leur disputer l’Espagne. Ils s’étaient alors comportés de manière abusive avec ses habitants8. Ceux qui préservent le mieux leur suprématie, poursuit Polybe, sont ceux qui sont fermement attachés aux maximes qui leur ont permis de l’instaurer ».

          Les Ibères sont si satisfaits de Scipion qu’ils veulent le proclamer roi. Sachant l’effet qu’un tel titre ferait à Rome, où il n’a pas que des amis, Scipion répond qu’ils peuvent le penser mais surtout ne pas le dire. Il laisse cependant ses soldats le qualifier d’imperator !

        

        
          La prise de Tarente

          Rome respire. Elle réorganise son armée face à Hannibal, toujours réfugié en Apulie, qui a vaincu et tué, à Herdonae, le consul Centimalus et engagé une bataille non décisive contre Marcellus. Elle réactive ses contacts avec Syphax, qui lui a envoyé des émissaires et auquel elle adresse en retour une toge, une tunique de pourpre, un siège curule en ivoire et une coupe d’or d’un poids de 5 livres. La Sicile, pacifiée et réorganisée, que les Carthaginois ont été contraints d’abandonner, redevient son grenier à blé.

          Cependant, les soldats commencent à murmurer, surtout parmi les Latins, les alliés, et les troupes exilées en Sicile. « Bientôt, il ne restera plus un seul homme en Italie », disent-ils. Ils appellent de leurs vœux la paix avec Carthage. La récrimination est particulièrement forte dans les 30 colonies de Rome. Douze refusent les impôts et la levée de nouveaux soldats. Les consuls les accusent de défection : ils n’ont plus ni hommes ni argent à donner. Dix-huit colonies acceptent de continuer à aider Rome, ce qui sauve la cité, leur disent les sénateurs qui puisent dans les dernières réserves du trésor romain. La population est témoin de nouveaux prodiges, conjurés par de nouveaux sacrifices. Les nouvelles élections sénatoriales favorisent particulièrement les peuples latins, des sanctions sont décidées contre les plus tièdes. Une nouvelle dévaluation fait perdre à la monnaie la moitié de sa valeur, une nouvelle taxe est levée sur la vente des esclaves.

          Ces préparatifs ayant remis tant bien que mal le pays en marche, les consuls rejoignent leurs armées, Fulvius Faccus se rend à Capoue, Fabius Maximus part assiéger Tarente. Huit mille anciens brigands enrôlés sont envoyés dévaster la région de Rhégium dont les habitants ont rejoint Hannibal. La ville de Caulonia est assiégée, ses campagnes ravagées. Marcellus se précipite vers Canusium pour affronter les Carthaginois. Une bataille a lieu entre son armée et une partie de celle d’Hannibal, qui harangue ses soldats en leur rappelant Trasimène et Cannes et la poursuite épuisante dont ils sont l’objet de la part des Romains.

          Marcellus est vaincu, 2 700 hommes sont tués, dont 4 centurions et 2 tribuns militaires. Marcellus, furieux, réprimande ses soldats, appelle sur eux le repentir et la honte et les punit en leur imposant « de vaincre ou de mourir » dans une nouvelle bataille, le lendemain. Hannibal met son armée en ordre de bataille, faisant avancer ses éléphants qui subissent les premières attaques romaines et s’enfuient, semant la confusion dans leur propre camp. C’est au tour des Carthaginois de connaître la déroute. Selon Tite-Live, 8 000 Carthaginois et 5 éléphants sont tués9, mais les morts ne sont pas moins nombreux chez les Romains et leurs alliés, qui comptent deux légions perdues, au point que Marcellus ne peut plus poursuivre Hannibal, qui lève son camp. Il se réfugie à Venouse pour reconstituer ses forces. Il semble avoir conscience qu’il perd du terrain. Marcellus se réfugie en Campanie, puis en Etrurie. Critiqué à Rome où on lui fait un procès, il est absous et nommé consul pour la cinquième fois, ne songeant plus qu’à affronter à nouveau Hannibal.

          Après avoir obtenu la reddition de Caulonia, Hannibal se dirige vers le Bruttium, où de nombreuses villes commencent à se rallier aux Romains, livrant les garnisons carthaginoises. L’objectif des deux armées est dorénavant Tarente que les Romains veulent reprendre et qu’Hannibal veut défendre. Fabius Maximus assiège la ville et fait tomber ses remparts. Les Romains circonviennent le commandant de la place, un Bruttien rallié à Hannibal mais amoureux d’une Romaine, qui trahit la ville tandis que sa garnison est massacrée. La ville est pillée avec cruauté, 30 000 citoyens sont réduits en esclavage, un butin énorme d’or, d’argent et d’objets d’art est saisi. « La même ruse qui nous avait donné Tarente nous l’a enlevée », commente Hannibal, qui se retire à Métaponte et y prépare une embuscade pour attendre Fabius Maximus.

          L’année – 209 se termine par un bilan en demi-teinte, alors que l’on aborde la dixième année de la guerre dite d’Hannibal, la deuxième guerre punique, qui a déjà, sans faire de vainqueur ni de vaincu définitif, amplement ravagé l’Italie, partiellement occupée depuis – 218. Entamée pour des raisons conjoncturelles – la prise de Sagonte, la frontière de l’Ebre, le ressentiment carthaginois –, cette guerre est née toutefois pour des raisons plus profondes : l’incapacité de deux puissances rivales à se partager le pouvoir en Méditerranée. Comme toujours, la volonté de puissance. Rome a tremblé sur ses bases, ses populations saignées à blanc ont éprouvé les plus vives craintes, la domination romaine a été ébranlée sur une grande partie du territoire de l’Italie, mais la qualité de ses institutions l’a sauvée.

          En – 208, le sort s’inverse, les Romains ont vaincu les Carthaginois en Sicile, ils sont sur le point de les battre en Espagne. Rome acquiert alors une telle confiance en elle que, pour beaucoup d’historiens, les années qui viennent seront les plus belles de son histoire.

        

        
          La bataille de Baecula

          C’est en Espagne désormais que tout se joue. C’est d’Espagne que viendra la défaite pour les Carthaginois, comme leur étaient venus les premiers succès.

          Au printemps – 208, Scipion, qui a amplement remis dans le giron romain les chefs ibères, notamment Indibilis et Mandonius, reçoit l’un d’entre eux, Edesco, dont la femme et les enfants étaient otages des Romains. Les Ibères campent dans un endroit montagneux. Au-dessous, Hasdrubal le Jeune est résolu à livrer bataille ne serait-ce que pour mettre fin aux désertions qui vident ses rangs. Scipion, de son côté, ne demande que la bataille, n’ayant face à lui qu’une des trois armées carthaginoises. Dans ce dessein, il sort de Tarragone avec une armée renforcée des marins, qui ont désarmé les navires après le retour de Laelius de Rome. Il est rejoint par les troupes d’Indibilis et de Mandonius. Indibilis proclame son attachement aux Romains qui savent respecter le droit et la justice. Scipion leur rend immédiatement leurs familles, gardées en otage.

          Hasdrubal se trouve à Baecula, petite ville de la Sierra Morena, sur la route des mines d’or et d’argent, à l’est de Cordoue, dans la région de Jaén et la haute vallée du Guadalquivir. Scipion le bouscule, ne lui laissant pas le temps d’organiser le combat, le provoquant, et, comme Hannibal le fit, obligeant l’ennemi à sortir sans s’être restauré et préparé. Et, comme Hannibal, en fonction de la disposition des forces de l’adversaire, il change la sienne au dernier moment.

          Hasdrubal est en position d’infériorité10. Scipion ironise sur un ennemi qui, désespérant de combattre en plaine, choisit un lieu escarpé et compte davantage sur sa position – qu’il se fait fort de lui enlever – que sur le courage et les armes. Comme Hannibal à Cannes, Scipion maîtrise le terrain, qu’il a encerclé, fait mieux évoluer ses troupes et ses bataillons et déborde facilement l’armée d’Hasdrubal, dont il neutralise le centre en faisant actionner ses ailes contre les ailes adverses, moins performantes. Les Romains sont en meilleure condition physique et montrent plus d’ardeur combative. Scipion a placé ses troupes d’élite face à celles plus médiocres d’Hasdrubal, neutralisant ainsi les meilleures forces carthaginoises réduites à l’impuissance. Les Romains parviennent à s’emparer du camp d’Hasdrubal, qui fuit avec son trésor, ses éléphants et son armée vers les Pyrénées, se préparant à les franchir pour rejoindre son frère Hannibal en Italie, comme il en est question depuis deux ans et comme Carthage le lui a ordonné. Il laisse sur le terrain 8 000 morts et 12 000 prisonniers, selon la propagande de Scipion. Parmi ceux-ci, Massiva, neveu de Massinissa, que Scipion renvoie à son oncle chargé de présents, avant d’aller rencontrer Syphax au Maghreb.

          Hasdrubal gagne la vallée du Tage et, de là, les cols des Pyrénées qu’il franchit du côté de l’Atlantique pour éviter l’armée romaine qui surveille la Catalogne et les cols méditerranéens. Scipion ne le poursuit pas, ce qui lui sera reproché à Rome où son ennemi, Caton, moque aussi ses dépenses inconsidérées.

          Hannibal attend son frère avec impatience pour réduire l’étau de la Botte italienne dans laquelle il est enserré depuis plusieurs années, les Romains grignotant sans cesse ses positions dans le Samnium et en Lucanie. Il sent l’Italie du Sud lui échapper11. Heureusement pour lui, un début de rébellion en Etrurie contre le très lourd effort de guerre, désormais refusé par les populations, lui donne quelque répit. Rome décrète la prise en otage de 120 sénateurs d’Arrétium pour stopper la lassitude grandissante. Marcellus s’approche de Locres avec le consul Crispinus, qui veut prendre ce port : deux armées se joignent contre Hannibal.

        

        
          Mort de deux consuls en Apulie

          Les deux camps arrivent au contact entre Venouse et Bantia à la limite de l’Apulie et de la Lucanie. Entre eux, une colline boisée où Hannibal a posté 3 000 cavaliers numides et 2 000 fantassins. Sortis de leur camp, les deux consuls, qui voulaient reconnaître le terrain avec une petite escorte de 200 soldats, tombent dans une embuscade. Quintus Crispinus est blessé (il mourra de ses blessures) et Marcellus tué sur-le-champ, ainsi que son fils. Il avait soixante ans. Hannibal lui rend les honneurs et, plus tard, envoie ses cendres à Rome dans une urne d’argent. Il cite l’antique proverbe : « La grandeur de ton ennemi t’honore. » Torquatus est nommé dictateur. Hannibal passe l’hiver à Locres et déplace ses forces, toujours aussi mobiles, aussi souples et aussi obéissantes, vers le sud de l’Apulie et le cap Lacinium.

          Désormais, Hannibal n’a plus en face de lui, après dix ans de conflit, les vieux généraux qu’il a souvent trompés par ses ruses. Fabius Maximus est d’un âge avancé. Les jeunes chefs qui les remplacent ont intégré et acquis, comme Scipion, ses propres méthodes de guerre.

          Hannibal pensait reprendre Salapia mais, avertis, les habitants massacrent son avant-garde. Il repart dans le Bruttium porter assistance à Magon le Samnite, qui résiste dans Locres assiégée, dont il parvient à lever le siège. Pendant ce temps, comme désormais chaque année, la flotte romaine partant de Sicile fait un raid réussi sur l’Afrique et y ravage des régions entières, notamment Kélibia et le cap Bon.

          Poursuivi par deux armées romaines, Philippe V retourne en Macédoine après avoir échoué devant Elis. On piétine toujours de part et d’autre. Sans se montrer affecté par les revers, Hannibal poursuit sans désemparer ses buts de guerre.

          S’ouvre alors la fatidique année – 207, ultime tournant de la guerre en Italie, laquelle va pourtant encore durer cinq ans. Elle est d’abord marquée par l’épopée d’Hasdrubal le Jeune, qui, avec une armée composée essentiellement de Celtibères, traverse les Pyrénées par une route déviée vers le nord, puis l’Aquitaine et la Provence, arrive au Rhône et franchit les Alpes par la Durance et le Montgenèvre. Il aurait mis un an dans ce périple, recrutant sur son passage de nouvelles troupes ibères et gauloises. On ne sait rien, en fait, de ce voyage, dix ans après celui d’Hannibal, sinon que son passage des Alpes apparaît plus facile que celui de son frère, qu’à la fin il avance plus vite qu’Hannibal et déboule à toute allure au printemps – 207 dans la plaine du Pô. En dévalant les pentes du Piémont, il provoque chez les Romains effroi et panique.

          Rome a subi une saignée incroyable, elle a perdu des dizaines de milliers de citoyens, sans compter les alliés12. Pourtant, 4 légions sont envoyées en Espagne. Scipion, reconnaissant, adresse en échange des contingents espagnols à Rome. Deux légions sont en Sardaigne, 2 autres en Etrurie, 3 autres défendent Rome et Capoue. Face aux deux fils d’Hamilcar, Rome a 23 légions mobilisées, effectifs aussi importants qu’en – 211.

          Rome vient de nommer deux consuls, le bouillant Claudius Néron, ancien lieutenant de Marcellus à Cannes, et Livius Salinator. Le premier fait face à Hannibal, avec 7 légions et 80 000 hommes, desquels il extrait 40 000 fantassins et 25 000 cavaliers, laissant les autres défendre les villes et surveiller les régions. Livius Salinator dispose de 4 légions, de contingents de Samnites, de Gaulois ralliés, d’Espagnols envoyés par Scipion, de 10 000 mercenaires, d’esclaves et des Numides ralliés de Muttitès, venus de Sicile. Deux légions bloquent les Gaulois de la Cisalpine.

        

        
          La bataille du Métaure

          Hannibal est bloqué par Néron dans l’extrême sud de l’Italie, alors qu’il doit rejoindre son frère au nord. Hasdrubal arrive dans la plaine du Pô vers la fin avril ou le début mai. Il perd du temps à assiéger Plaisance pour consolider son alliance avec les Gaulois, surtout les Boiens, et fixer 2 légions romaines. Sans y parvenir. Les messages qu’il envoie à Hannibal lui donnant rendez-vous en Ombrie sont interceptés par les Romains. Hannibal est à 600 kilomètres de son frère et il est perplexe : s’il remonte vers le nord pour rejoindre Hasdrubal, il risque de perdre Locres et Crotone, les ports nécessaires à ses liaisons avec Carthage et avec les Macédoniens.

          Il part cependant de Lucanie après avoir rassemblé ses troupes dispersées et installe son camp à côté de Getronium. Néron l’y rejoint avec 6 légions prélevées sur le Bruttium, soit 40 000 fantassins et 2 500 cavaliers. S’engagent alors, entre les deux armées, deux batailles non décisives, près de Ventouse. Hannibal gagne de nuit Métaponte et repart vers Ventouse avec une armée renforcée pour s’installer près de Canusium en Capulie. Néron, qui a failli battre Hannibal en Lucanie, le suit vers le nord, des Pouilles à Vénusia, s’installant à Canusium. A Rome, les prières alternent avec les prodiges et les prières d’une population apeurée.

          Hasdrubal marche vers le sud avec 30 000 hommes et 40 éléphants. Il traverse les Apennins pour entrer en Etrurie et descend par la Romagne, longeant l’Adriatique. Les Romains veulent le bloquer à la hauteur de l’Etrurie, entre Ancône et Ravenne. S’affranchissant des ordres, Néron, dès qu’il a connaissance de la missive d’Hasdrubal à Hannibal, décide de rejoindre Salinator sur le front du nord, conformément aux vues du sénat et de l’opinion, soucieuse d’éviter la jonction des deux armées carthaginoises. Néron prélève 7 000 hommes, dont 1 000 cavaliers, sur son armée et les emmène en une marche forcée de plus de 370 kilomètres au bord du Métaure, sur la côte Adriatique, partout accueilli en sauveur par les populations. « Nous sommes, dit-il à ses soldats, les soutiens de la République, les vengeurs de Rome et de l’Empire. »

          Il rejoint de nuit et secrètement le camp de Salinator face à Hasdrubal, entre Rimini et Ancône, à Sena Gallica, pour ne pas attirer l’attention d’Hasdrubal. Ce dernier ignore qu’il a deux armées face à lui et que ses messages à Hannibal ont été interceptés. De plus, il connaît mal les lieux. Quand il comprend à qui il a affaire, il cherche à éviter le combat et à passer de l’autre côté du fleuve. Mais, à la recherche d’un gué introuvable, poursuivi par l’armée romaine, il doit livrer bataille le dos au Métaure, dans les plus mauvaises conditions. Quand le jour se lève, ce 23 juin – 207, il est acculé au combat. Ses 10 éléphants, qu’il met en avant, s’affolent, leurs cornacs doivent les tuer13. Les Romains, qui depuis longtemps les affrontent, savent les énerver pour qu’ils sèment le désordre dans leur propre camp. Six sont tués, quatre capturés. Hasdrubal se place au centre et attaque le flanc gauche de l’ennemi, mais il est pris en tenailles. Les Ibères, ses meilleures forces, cèdent devant les assauts coordonnés de Salinator et de Néron sur leurs arrières.

        

        
          La mort d’Hasdrubal

          L’affrontement est sanglant. Hasdrubal perd beaucoup d’hommes14. Constatant sa défaite, en digne fils d’Hamilcar et en digne frère d’Hannibal, il éperonne son cheval et se jette sur une cohorte romaine qui le transperce. Il meurt en combattant. Tite-Live reconnaît sa bravoure et Polybe écrit : « Il s’est montré digne de retenir notre attention et d’être cité en exemple. » Il avait entre trente-quatre et trente-huit ans. Il est reconnu que, « par sa rapidité à passer d’Espagne en Italie, pour avoir su faire prendre les armes aux peuplades gauloises, il avait même le droit de se mettre au-dessus d’Hannibal. En effet, il avait su réunir une armée là où Hannibal avait perdu la plus grande partie de la sienne par la faim et le froid ». Les Romains font des milliers de prisonniers et saisissent un important butin d’or et d’argent. Ils ne se donnent même pas la peine de poursuivre les fuyards gaulois et ligures : « Qu’ils vivent, dit Livius, afin qu’il reste quelqu’un pour proclamer la défaite de l’ennemi et notre valeur15. »

          A Rome, c’est la joie : la défaite d’Hasdrubal préfigure celle d’Hannibal, que désormais les Romains se font fort de battre. Polybe écrit : « La confiance et l’optimisme régnaient à Rome au point qu’il semblait à chacun qu’Hannibal, si redouté dans le passé, n’était déjà plus en Italie16. » Le sénat décrète trois jours de prières publiques, les affaires reprennent. La population fait un triomphe aux deux consuls victorieux.

          Impitoyable, Néron fait couper la tête d’Hasdrubal, et la ramène dans le sud, où il repart, pour la faire jeter devant le camp d’Hannibal17. Il libère quelques prisonniers numides pour qu’ils rendent compte à Hannibal de la bataille.

          Comme le dit Montesquieu, rien n’eût été « plus propre à désespérer des peuples qui s’étaient donnés à lui et à décourager une armée qui attendait de si grandes récompenses après la guerre18 ». Hannibal accuse le coup, part se réfugier dans la pointe extrême du Bruttium, à Seles, d’où il contemple l’horizon maritime au-delà duquel se trouve Carthage. Il y a là, sur un promontoire, entouré d’un bois sacré, dans une clairière où paissent paisiblement de nombreux troupeaux, un sanctuaire d’Héra ou de Junon Lavinia, où s’élevait une colonne d’or19. Hannibal, qui s’y recueillera souvent durant les dernières années de son séjour italien20, regroupe ses troupes dans l’extrême pointe de la Botte italienne, à l’abri d’un massif sauvage et forestier empli de loups et de brigands, non loin du golfe de Tarente. Il va encore y tenir cinq ans. Il est encerclé, isolé, sa situation est presque désespérée. Lui qui n’a reçu, depuis dix ans, que 4 000 soldats et quelques éléphants en renfort, voit désormais ses espoirs évanouis et est réduit à ne compter que sur les forces qui lui restent, dans un contexte psychologique défavorable. Tite-Live lui fait dire qu’il reconnaît que le sort de Carthage est réglé. Mais tenace, inflexible, il ne montre pas sa douleur, son père ne lui a-t-il pas appris à ne jamais reculer ?

          Nomade il était, nomade il reste, lui qui a toujours vécu sous la tente, parmi ses soldats. La guerre doit continuer, pense-t-il, et tant qu’elle dure, rien n’est encore perdu. Il faut toujours faire face à l’adversité. Tite-Live, devant cette constance d’un homme blessé et encerclé, s’incline : « Il y a un tel pouvoir concentré en un seul chef […] qu’il demeure présent même si tout s’effondre autour de lui ; et je suis enclin à penser qu’il est plus merveilleux encore dans l’adversité que dans le succès. » Et de rappeler que cet homme rassemble, loin de sa patrie, depuis treize années, une armée composite d’hommes n’ayant en commun ni lois, ni mœurs, ni croyances, ni langues, ni rites, ni dieux, habillés et armés différemment, liés ensemble par son seul pouvoir et vouloir, lors même qu’il ne sait pas comment les vêtir, les nourrir, les payer. Et de souligner qu’aucune dissension n’apparut jamais dans le camp d’Hannibal, qu’il n’eut jamais à vaincre de complot et de mutinerie, ce qui est effectivement extraordinaire et étonnera tous les historiens, contraints de constater la force du lien entre Hannibal et son armée et son grand ascendant sur ses soldats.

          Peut-être la réponse est-elle à trouver dans cet épisode de la vie d’Alexandre, le modèle d’Hannibal, qui distribue toutes ses richesses à ses amis et à ses soldats. « Que gardes-tu pour toi ? », lui demande l’un d’eux. « L’espérance », répond-il.

        

        
          Nouvelles défaites en Espagne

          Et il lui faut du courage et de l’espérance pour ne pas se laisser abattre, car, en Espagne non plus, les choses ne vont pas bien, malgré quelques renforts envoyés par Carthage. Le troisième fils d’Hamilcar, Magon21, est vaincu par Silanus, l’adjoint de Scipion, qui fait prisonnier un certain Hannon venu de Carthage avec les renforts pour remplacer Hasdrubal. Magon se réfugie près de Gadès auprès de la troisième armée carthaginoise, celle de H. Giscon. Scipion envoie son frère Lucius dans la vallée du Bétis, près des mines d’argent, pour assiéger et prendre, après un rude siège, la ville fortifiée d’Orongis dans la haute vallée du Guadalquivir. Les combats sont féroces, les Ibères fuient. Mais Scipion remet à l’année suivante la poursuite de l’armée carthaginoise. Il retourne au nord de l’Ebre, envoyant son frère à Rome avec le butin et le prisonnier Hannon.

          Rome remporte aussi des succès sur le front de la Macédoine, contre Philippe V, encerclé par le roi de Pergame. Il va bientôt devoir signer un accord de cessation des hostilités.

          Devant cette série de victoires, Rome souffle, récompense ses généraux, reprend confiance dans l’avenir et s’offre même une nouvelle incursion sur les côtes d’Afrique, près d’Utique, ayant repris assez de courage pour refaire cultiver les champs dévastés d’Etrurie et de Cisalpine. Au surplus, le front italien est calme. Hannibal ne bouge pas. En face de lui, les armées romaines non plus.

          Tout se passe désormais en Espagne. H. Giscon règne sur le Sud-Ouest de la péninsule où les Romains n’ont pas encore pénétré. Mais les chefs ibères, alertés par la tournure des événements, ont déjà pour l’essentiel pris contact avec Rome, ne serait-ce que pour assurer leurs arrières, bien que les Romains n’aient pas encore envoyé de troupes dans ce dernier réduit carthaginois. Scipion s’est fait des alliés, mais il n’a pas les moyens de placer des garnisons partout. Les Ibères n’ont qu’une idée, se débarrasser du joug des Carthaginois qui prélèvent des soldats dans leurs rangs et prennent leurs classes dirigeantes en otage. Ils ne sont pas spécialement pour les Romains, mais Scipion, par ses batailles contre les Carthaginois, leur offre l’occasion de retrouver leur liberté. C’est exactement la même politique que celle prônée par Hannibal en Italie22.

          H. Giscon envoie le dernier Barcide d’Espagne, Magon, recruter dans le Sud-Ouest de l’Espagne 50 000 ou 70 000 fantassins et 4 500 cavaliers. Les deux généraux se retrouvent à Silpia ou Ilipa, au nord de Séville23, et y rencontrent l’armée de Scipion, descendu de Tarragone avec 45 000 hommes et 3 000 cavaliers. La bataille commence par une série d’escarmouches non décisives : Scipion étudie le terrain. Il décide soudain de bouleverser son dispositif de combat, change de tactique au cours de la journée, surprenant constamment ses adversaires, et il les écrase totalement. Il avait remarqué que H. Giscon plaçait ses Africains, noyau dur de son armée, au centre, et ses éléphants aux deux ailes. Lui-même range ses légions face aux Africains et les Ibères aux deux ailes. Le jour de la bataille, qu’il impose de très bonne heure à un adversaire non préparé, il inverse ses troupes et met les Ibères au centre et les Romains sur les ailes. Quelques heures plus tard, il rappelle sa cavalerie et son infanterie légère et les fait passer à l’arrière des Ibères, et alors que son armée progresse face à l’adversaire, au dernier moment, il fait tourner ses ailes. Pris en tenailles, les Ibères des Carthaginois sont bousculés et laminés, les Africains et les vétérans, les meilleurs éléments carthaginois, condamnés à l’inactivité, se replient à la fin de la journée sans avoir vraiment combattu, en déroute. C’est un Cannes à l’envers auquel a procédé Scipion, très savamment élaboré pour la manœuvre des ailes, fondée, comme il l’a appris d’Hannibal, sur la disproportion des forces faibles et fortes d’une armée.

          H. Giscon Magon et Massinissa, dont c’est la dernière année dans l’armée carthaginoise, réussissent une retraite difficile, poursuivis par les Romains. Puis, retranchés dans un camp de fortune, ils sont assiégés par Silanus, adjoint de Scipion, qui, sans attendre la fin des combats, est remonté en vainqueur vers Tarragone. Cette défaite imprévue, les deux armées étant à égalité, sonne le glas de la présence carthaginoise en Espagne. Scipion a fondé la romanité espagnole.

          Dès lors, il se jette avec férocité sur les villes espagnoles qui lui ont résisté : Iliturgi est assiégée et détruite, sa population massacrée. A Astrapa, au moment de l’assaut romain, la population organise un suicide collectif : les hommes se battent jusqu’au dernier, puis les plus jeunes tuent les femmes et les enfants et jettent tous leurs biens dans un brasier. Quand les Romains pénètrent dans la ville, ils ne trouvent qu’un holocauste. Le brillant des ors et des argents brûlés attise quand même la convoitise de quelques soldats qui se jettent dans le brasier et y périssent. La résistance d’Iliturgi est exemplaire24 : Scipion lui-même s’avance le long des murs de la ville, défendue par toute sa population. Quand elle doit cesser le combat, les soldats romains excédés passent par les armes tous les survivants, femmes, enfants, vieillards, incendient les bâtiments et détruisent si bien cette ville qu’il n’y en a plus de traces. Castulo, comprenant la leçon, se rend. Ville d’origine de la femme d’Hannibal, elle sera restée jusqu’au dernier moment fidèle aux Carthaginois. Elle se soumet cependant comme d’autres cités de l’actuelle Andalousie.

        

        
          Le retournement de Massinissa et celui de Syphax

          Magon est à Gadès. Il recrute une armée, arme des vaisseaux, et, devant les risques de trahison qui se multiplient – la ville va bientôt se rendre aux Romains –, il arme une flotte pour transporter vers l’Italie 12 000 fantassins et 2 000 cavaliers, en passant par les Baléares où il envisage de recruter de nouvelles troupes. L’année – 206 voit le départ du dernier Barcide.

          Désormais maître de l’Espagne, Scipion a formé le projet de partir en Afrique et cherche des alliés. Il prend la mer avec Laelius et deux quinquérèmes pour aller visiter Syphax à Siga25. Il y retrouve H. Giscon, commandant carthaginois, qui vient d’abandonner ses troupes vaincues et regagne Carthage. Ce fils de Giscon est le père de la belle Sophonisbe qui va jouer un rôle dans cette histoire de Carthage et est la seule figure féminine dont l’Histoire ait conservé la mémoire, dans cette période tout au moins. Histoire aussi romantique que compliquée avec la rivalité des Massaesyles et des Massyles en toile de fond. Gaia, roi des Massyles, fidèle allié de Carthage26, vient de mourir. La succession passe à son frère, Oezalce ou O’Zellag, le plus âgé de la famille, marié à une nièce d’Hannibal. Mais O’Zellag meurt peu après27. Son fils, Capussa, lui succède, mais il se fait battre par une autre branche de la famille, qui, au surplus, prend contact avec Syphax. Massinissa, fils de Gaia, qui combat jusqu’à cette année-là dans les rangs carthaginois, rentre d’Espagne pour reprendre le trône de son père, qu’on lui refuse. Il engage alors les hostilités.

          Mais Hasdrubal Giscon, ami et conseiller de Syphax, allié des Romains, pour l’attirer dans le camp carthaginois, promet à Syphax de l’aider à mettre la main sur le royaume de Gaia et de lui donner la main de sa fille Sophonisbe, déjà promise à Massinissa.

          Si Massinissa a compris ce qui se trame, on imagine bien qu’il ait envie de contacter les Romains, en l’occurrence Scipion, d’autant qu’il a senti le vent tourner en leur faveur. Depuis six ans, il guerroie aux côtés d’Hasdrubal, puis de Magon, en Espagne. Il offre donc ses services à Rome à la faveur d’une rencontre avec Scipion après la bataille d’Ilipa28. Scipion, avant ou après la prise de Gadès, serait venu de Tarragone tout exprès.

          Après cette entrevue, Massinissa franchit le détroit, en laissant ses cavaliers ; il va voir le roi Baga de Mauritanie29 pour réclamer son aide afin de récupérer son royaume. Baga lui fournit 4 000 cavaliers.

          A Siga, Scipion vient renforcer l’alliance romaine avec Syphax, bien qu’il discute déjà avec son ennemi Massinissa. Syphax hésite : il ne veut rompre ni avec les Romains ni avec les Carthaginois. H. Giscon intrigue pour détacher Syphax des Romains.

          H. Giscon est impressionné par la personnalité de Scipion. Il aurait dit, rapporte Tite-Live, « qu’avec un tel homme, les Carthaginois devraient moins rechercher à s’expliquer comment ils ont perdu l’Espagne que de se demander comment garder l’Afrique30 ».

          Finalement, Syphax rejoint dans le camp des Carthaginois et, fort de leur appui, déclare la guerre aux héritiers de Gaia. Il annexe leur royaume et bat Massinissa. Le prince déshérité se réfugie avec ses cavaliers dans la montagne, devient un brigand qui attaque et rançonne les campagnes carthaginoises. Un temps on le croit mort, ce qui permet à Syphax d’investir totalement son royaume et de se retrouver à la tête de deux pays, régnant de la Moulouya à Carthage. Mais Massinissa refait surface, enrôle une armée de 6 000 fantassins et 4 000 cavaliers. Syphax et son fils Vermina se lancent à sa poursuite. Massinissa est à nouveau défait : il se réfugie sur la côte de Carthage, dans le Fezzan ou dans le golfe de Gabès, que l’on appelle alors la Petite Syrte. Il est blessé, il n’a plus que quelques compagnons. Et il attend Scipion auquel il envoie des émissaires. Quelques mois plus tard, H. Giscon marie sa fille Sophonisbe, belle, instruite, musicienne, séductrice, à un Syphax bien plus âgé qu’elle. Sophonisbe, qui aurait été éprise de Massinissa, retourne à ce point son vieux mari que celui-ci, sollicité par Scipion pour connaître son attitude en cas de débarquement en Afrique, lui fait répondre qu’il le trouverait alors sur son chemin pour défendre Carthage. En Afrique aussi, loin d’Hannibal, les jeux sont en train de se faire et de se défaire.

        

        
          Scipion consul

          Retourné en Espagne, Scipion y tombe malade, au point qu’on le déclare mourant. Indibilis et Mandonius en profitent pour tenter de recouvrer leur autonomie. La ville de Sucro fait sécession. Une partie de l’armée romaine, dont les soldes n’ont pas été payées, se mutine et renvoie ses tribuns militaires. Les deux consuls nommés par Scipion, Marcius et Laelus, ne parviennent pas à prendre Gadès.

          Guéri, Scipion se rend à Carthagène et y attire Indibilis et Mandonius. Les princes espagnols sont poursuivis au-delà de l’Ebre par les armées romaines, leur armée est écrasée, mais ils ont la vie sauve31. Les soldats mutinés se soumettent, leurs chefs sont décapités. La cruauté calculée de Scipion ne le cède en rien à celle que les historiens romains prêtent à Hannibal : il fait fouetter les mutins et les fait tuer à coups de hache, les déserteurs ont les mains coupées. Scipion retraverse toute l’Espagne pour prendre Gadès. En cinq années, il a réduit le royaume que les Barcides avaient mis trente ans à construire.

          Puis, en cet automne – 206, douzième année de la guerre, Scipion quitte l’Espagne, estimant y avoir terminé sa mission. Il regagne Rome, auréolé de ses victoires. L’accueil n’est toutefois pas aussi triomphal qu’il l’aurait espéré, de la part du sénat tout au moins, mais l’enthousiasme populaire est au rendez-vous. Scipion, dont la maison est constamment assiégée par la foule, toujours entouré de courtisans au Capitole, reçoit un sacrifice incroyable de 100 bœufs au temple de Jupiter. Il dépose au trésor public romain 4 342 livres d’argent en lingots, soit un million de deniers, et une quantité considérable de monnaie en argent.

          Sa popularité ne plaît pas aux sénateurs, son ambition leur fait peur. Un violent débat l’oppose au Cunctator, Fabius Maximus, devenu prince du sénat, lorsqu’il expose qu’il veut obtenir la possibilité soit de continuer la lutte en Italie pour écraser définitivement Hannibal dans le Bruttium, soit de débarquer en Afrique pour y accentuer la guerre. Carthage, plaide-t-il devant ses opposants, « est affaiblie, ses alliés numides sont peu sûrs ».

          Mais Fabius Maximus est d’avis qu’il faut en finir d’abord avec Hannibal et reconstruire l’Italie avant d’étendre la guerre. Furieux de ces oppositions qu’il juge injustifiées, Scipion menace de recourir à l’assemblée du peuple contre le sénat. Il fait valoir qu’il a l’appui du peuple, qui souhaite le voir débarquer en Afrique.

          Finalement, le sénat tranche : Crassus, pontife, élu consul, sera chargé de la lutte contre Hannibal dans le Bruttium, et Scipion, élu lui aussi consul dans un grand enthousiasme populaire, reçoit la Sicile, où il ne se passe rien, mais qui est le marchepied de l’Afrique, où il sera autorisé à débarquer « si l’intérêt de l’Etat l’exige », ce qui est finalement un blanc-seing que Rome signe à son général triomphant.

          On lui a donc accordé ce qu’il demandait, avec, en plus, 30 vaisseaux qui ne lui semblent pas suffisants. Aussi recourt-il à la conscription volontaire pour engager des jeunes soldats qu’il fait équiper et armer sur des fonds privés. Même les chevaux lui sont offerts ainsi que de nouveaux vaisseaux. Il reçoit l’aide des peuples alliés, de l’Etrurie et du Latium et commence ses préparatifs durant l’hiver qu’il passe à Rome.

          Pendant ce temps, Magon, sur l’ordre de Carthage, a pris la mer pour conduire en Italie, avec 30 vaisseaux de guerre et autant de vaisseaux de transport, une armée de 12 000 fantassins et de 2 000 cavaliers. Il tente, dans un baroud d’honneur, de reprendre Carthagène, sans y parvenir. Puis il se dirige vers les Baléares, Pityuse, Majorque, où il ne reçoit pas l’accueil espéré, car les habitants le repoussent, et enfin Minorque, où il passe l’hiver.

        

        
          Les lionceaux d’Hamilcar

          Au printemps – 205, les adversaires sont à nouveau sur le pied de guerre. Magon réussit l’exploit de conduire sa flotte d’une seule traite, ce qui est très rare à l’époque, des Baléares à Gênes où il débarque, grossissant son armée de Gaulois et de Ligures. Il renvoie ses vaisseaux à Carthage, n’en gardant que 10 pour assurer la sécurité de la place de Savone où il s’installe. C’est l’ultime tentative de Carthage de débarquer en Italie. La cité-Etat a-t-elle enfin compris que c’est en Italie que la guerre se gagne ? Il est remarquable que cette aide enfin dispensée ne l’est pas à Hannibal, toujours isolé au fond de la Botte italienne, et que sa patrie semble avoir définitivement oublié.

          Avec l’exploit de Magon, des trois lionceaux d’Hamilcar, aucun n’a trahi la mémoire du père ni les promesses qu’ils lui avaient faites. Magon a ouvert un nouveau front en Ligurie, mais Hannibal n’a plus les moyens de le rejoindre. L’arrivée de Magon provoque un nouvel accès de panique à Rome, avec l’habituel cortège de prodiges, de sacrifices, de prières, au point que l’on envoie une délégation sénatoriale rechercher en Asie une pierre sacrée censée faire tourner la chance. Magon reçoit au surplus de nouveaux renforts de Carthage, sur 25 navires de guerre, à Savone : 6 000 fantassins, 800 cavaliers, 7 éléphants, de l’argent et des instructions.

          Dans le sud, Hannibal attend toujours en vain l’aide promise par Philippe V de Macédoine relancé d’ailleurs par Carthage qui lui promet32 400 talents d’argent, soit 5 tonnes. Mais Philippe est déjà passé à autre chose : isolé, cerné par les Etoliens, vaincu par les Grecs, il a conclu un accord avec Rome à Phoiniké. Il cesse les combats moyennant un petit gain territorial sur la côte illyrienne.

          Hannibal est définitivement isolé dans la Botte italienne : la côte où il se tient est surveillée en permanence par 50 navires romains prêts à intercepter les Macédoniens. Sur terre, des armées romaines veillent. Les Romains reprennent la ville de Lockroi et, comprenant son état, se contentent d’accroître sa réclusion dans le Bruttium. Il est confiné dans un petit territoire entre Cantazaro, Cosenza et Crotone, dans l’Apennin calabrais, au creux du golfe de Tarente, une terre marquée depuis toujours par l’hellénisme et la culture grecque. Coincé à l’abri de montagnes sauvages, Hannibal passe son temps au temple de Junon au cap de Lacinion, au sud de Crotone, où il a fait graver, en punique et en grec, sur une table de bronze, le récit de ses exploits, ce dont Tite-Live n’a conservé que le nombre des soldats qu’il a amenés en – 218 en Italie33.

          Crotone, où Hannibal passe le printemps – 205, est une région réputée pour sa beauté et son art de vivre : Pythagore y a séjourné, ainsi que les Sybarites. Hannibal, réduit à l’impuissance dans un territoire de plus en plus petit, réfléchit, philosophe, se réfugie en lui-même. Se référant à cette période sombre, Polybe s’extasie devant la science du commandement d’Hannibal, qui, à la façon d’un bon capitaine de vaisseau, parvient, malgré les épreuves, les engagements partiels, usants, les cités prises et reprises, les situations critiques, à maintenir l’unité de son armée, à éviter et à prévenir toute dissension et toute révolte en son sein. Aussi, ajoute-t-il, est-on naturellement porté à admirer un chef capable de si grandes choses et à affirmer que, s’il s’en était pris d’abord au reste du monde pour ne s’attaquer qu’en dernier lieu aux Romains, il n’aurait vu échouer aucune de ses entreprises.

          Carthage a-t-elle enfin décidé de secourir son général abandonné ? Au large de la Sardaigne, les Romains capturent 80 vaisseaux carthaginois qui auraient eu l’intention de ravitailler Hannibal en blé.

          Magon se prépare à envahir la plaine du Pô en mars. L’armée romaine lui barre le passage. Salinator, avec 2 légions, doit faire sa jonction avec Lucretius près de Rimini. Lucretius Caepio marche pour l’Etrurie avec deux autres légions conduites à Arrétium, afin de verrouiller les deux côtés des Apennins, et donc le Samnium.

          Scipion prend son commandement et débarque en Sicile en mai. Il s’installe à Syracuse avec 30 000 hommes et envoie immédiatement Laelius ravager les côtes de l’Afrique. Laelius y reçoit un message de Massinissa lui demandant de débarquer au plus vite.

          Carthage se met sur le pied de guerre, appelle ses alliés, dont les Macédoniens. Syphax rameute ses garnisons, établit des postes d’observation sur tous les promontoires et passe l’hiver en perpétuelles alarmes. Désormais marié à Sophonisbe, il consacre par une alliance publique son alliance privée et échange des serments avec les Carthaginois, tout en avertissant Scipion de son changement d’alliance et en lui demandant instamment de ne pas débarquer en Afrique et de porter la guerre avec Carthage loin de Carthage. Scipion l’adjure de ne pas changer d’alliance, mais il a pris ses dispositions.

          Scipion, qui s’impatiente à Syracuse, décide de frapper un grand coup pour atteindre Hannibal. Il fait débarquer à Rhégium son légat Pleminius et 3 000 soldats pour assiéger Locres qu’il peut reprendre par trahison, lui-même n’étant pas autorisé par le sénat à franchir le détroit de Messine et à quitter son commandement sicilien.

          La ville est investie de nuit, les sentinelles massacrées. Hannibal s’apprête à venir à la rescousse de la cité. Il n’en a pas le temps, elle tombe aux mains des Romains. Scipion se précipite lui aussi vers la ville assiégée avec 10 vaisseaux. La garnison carthaginoise fuit, ayant perdu 200 soldats. Scipion réunit les Locriens, leur reproche leur ralliement aux Carthaginois, et procède au supplice de ceux qui se sont compromis avec eux. Puis il repasse à Messine avec son corps d’armée, n’osant pas s’engager plus avant.

          Pléminius et ses soldats se déchaînent avec cruauté et avidité sur la malheureuse cité et même sur ses sanctuaires. La violence est telle que les soldats romains se battent entre eux pour le butin. Pléminius est blessé à l’oreille et au nez par des tribuns militaires jaloux qui le laissent pour mort. Scipion accourt à nouveau, lave Pléminius de toute faute et sévit contre les tribuns, envoyés enchaînés à Rome. Mais Pléminius trouve qu’il n’a pas été assez vengé, tue les tribuns et s’attaque aux Locriens qui se sont plaints à Scipion.

          Les Locriens se plaignent alors à Rome. Une commission d’enquête est envoyée sur les lieux. Plémininus et les principaux responsables des exactions et des pillages sont sanctionnés, et arrêtés. Pléminius mourra en prison durant son procès. Scipion, lui, est innocenté, encore que Fabius Maximus demande son rappel et une action judiciaire contre lui. Ayant senti le destin vaciller, Scipion se détourne du continent pour activer ses préparatifs de débarquement en Afrique. Pour rassurer ses soldats, il leur dit que les rois numides l’appellent, non seulement Massinissa mais aussi Syphax, qui, pourtant, lui a fait dire le contraire.

        

        
          Départ en fanfare pour l’Afrique

          Scipion s’apprête à débarquer en Afrique après une longue préparation diplomatique et militaire. Il rassemble ses troupes à Lilybée, y compris les anciens de Cannes, jusqu’alors indignement relégués dans l’île qu’il a promis d’emmener, et avec lesquels il forme un corps de 6 200 fantassins et de 300 cavaliers. Il fait venir des navires supplémentaires et réunit une armée de quelque 35 000 fantassins et cavaliers. « La ville, écrit Tite-Live34, ne suffisait plus à contenir les hommes ni le port les navires, telle était l’ardeur de tous à passer en Afrique qu’on eût dit qu’ils partaient non pour une guerre mais pour une victoire assurée. »

          A Rome, où de nouveaux consuls sont nommés, le roi de Pergame offre une pierre sacrée appelée la mère de l’Ida, Cybèle, ou la mère des dieux, vénérée en Galatie35. L’ambassade sénatoriale qui convoie la statue s’arrête à Delphes pour y solliciter, en sus, l’oracle, déjà consulté après la catastrophe de Cannes et la victoire du Métaure. La pierre sacrée, offerte par Attale, est convoyée à Rome où son culte est introduit. La ville croule sous les prodiges, les prières et les sacrifices.

          Quelques sénateurs estiment « le moment venu, puisque enfin la faveur des dieux délivrait Rome de ses craintes, de mettre un terme aux abus que l’on avait supportés durant les temps difficiles ». Les douze colonies récalcitrantes à soutenir Rome, qui bénéficiaient d’exemptions depuis cinq ans, sont imposées pour fournir des soldats en nombre accru et la contribution annuelle des familles les plus riches est augmentée. On rend aussi aux citoyens, en trois fois, les sommes qu’ils avaient avancées pour participer à l’effort de guerre.

          La guerre entre Carthage et Rome entre désormais dans sa phase finale.

        

        

      
      
          1- Livre 26.4.41-51.

        

        
          2- Selon certains historiens, il aurait mis six ou sept jours pour arriver de l’Ebre à Carthagène, ce qui est impossible puisqu’il y a 400 kilomètres à parcourir.

        

        
          3- Voir la description de la capitale fondée par Hasdrubal le Beau, chapitre 2.

        

        
          4- Cent vingt très grandes catapultes, explique Tite-Live, 281 moyennes, 23 grandes balises, 52 petites, des scorpions, des armes, des enseignes, etc.

        

        
          5- Deux cent soixante-treize patères d’or, des coupes d’argent, des milliers de boisseaux de froment et d’orge, 63 navires de transport, avec leur chargement et leurs équipements, etc.

        

        
          6- Scène touchante rapportée par Tite-Live d’une très belle captive qu’il rend à son fiancé, avec le prix de sa rançon, lui demandant seulement d’être du côté de Rome. Le fiancé, honoré et comblé, revient vers Scipion avec 1 400 cavaliers d’élite, écrit Tite-Live. Encore et toujours de la propagande !

        

        
          7- Une couronne d’or et 30 bœufs, précise Tite-Live.

        

        
          8- Selon G. Brizzi, op. cit., Hasdrubal le Jeune aurait traité les Ibères avec rigueur. S. Gsell, op. cit., renchérit : « Les Carthaginois n’avaient pas ménagé les Ibères, leur imposant de lourds tributs, leur réclamant des soldats et des otages, régnant par la terreur », ce qui pousse les Espagnols à passer sans difficulté aux Romains.

        

        
          9- Tite-Live, 27.1.13-14, et Plutarque, Vies des hommes illustres, op. cit.

        

        
          10- Polybe, livre 10.6.37-40.

        

        
          11- C’est la fin, selon Silius Italicus, in Punica, op. cit. Junon parle : « Et ce guerrier qui ne voulait connaître ni paix ni mesure, elle l’arrache à son extase devant la face et le corps radieux des dieux d’en haut et elle rétablit la paix sur terre et dans le ciel. » Ce guerrier rebelle, selon le poète, figure du désordre, doit désormais renoncer aux armes devant le rassemblement des dieux. Ne voulant pas s’arrêter, il court à sa perte…

        

        
          12- Selon Habib Boularès, op. cit., le recensement romain de – 207 fait apparaître 137 108 citoyens romains contre 270 000 dix ans auparavant. Mais il faut peut-être aussi compter les 100 000 combattants mobilisés comprenant tous ceux en âge de porter les armes.

        

        
          13- C’est Hasdrubal qui en avait inventé le procédé : un ciseau dans la nuque à l’aide d’un maillet. Voir chapitre 2.

        

        
          14- Dix mille tués selon Polybe, 56 000 selon Tite-Live, les pertes romaines oscillant entre 2 000 et 8 000. Cinq mille quatre cents Carthaginois sont faits prisonniers.

        

        
          15- Tite-Live, 27.4.48-51.

        

        
          16- Polybe, 11.2.1-3.

        

        
          17- Selon certaines sources, Hannibal avait ainsi envoyé aux Romains la tête d’un de leurs consuls. Mais les historiens reconnaissent que, le plus souvent, le général carthaginois honorait la mémoire des chefs ennemis morts au combat.

        

        
          18- Pensées, op. cit.

        

        
          19- Selon Cicéron, De la divination, op. cit., citant Coelius Antipater, dans ses Annales, Hannibal aurait été tenté par cet or. Il aurait fait perforer la colonne et voulait l’enlever. Mais un songe lui promit la perte de son œil restant s’il commettait ce sacrilège. Alors, avec l’or déjà extrait, il fit modeler une vache en or qu’il fit placer au-dessus de la colonne.

        

        
          20- Si l’on suit à la lettre Silius Italicus, dans Punica, op. cit., qu’Hannibal se recueille dans le temple de Junon, protectrice de Carthage, qui l’a délégué en Italie, n’est pas innocent ni fortuit : il aurait, selon le poète, compris le message des dieux.

        

        
          21- Selon S. Gsell, op. cit., il était à la tête de 50 000 hommes.

        

        
          22- L’Espagne ne sera vraiment conquise par les Romains que sous l’empereur Auguste, deux siècles plus tard.

        

        
          23- Scipion y fonde un bourg de citoyens romains issus des vétérans de son armée. C’est là que naîtront Trajan et Hadrien.

        

        
          24- C’est l’avis d’Habib Boularès, op. cit.

        

        
          25- Cette ville aujourd’hui dénommée Sig, sur les bords de l’oued Sig, à l’ouest de Mascara, au sud d’Arzew, est à 30 kilomètres de la mer. Siga était-elle, puisqu’il s’agit d’un port, à Takermit, à l’embouchure de la Tafna, à l’ouest d’Oran, où se trouve encore aujourd’hui un vieil établissement phénicien, sur l’île de Rachgoun, face au cap d’Acra ? Rachgoun était un port carthaginois…

        

        
          26- Les Carthaginois lui avaient promis leur aide contre Syphax, dont l’armée est entraînée par les Romains et qui, en – 213, a mené une guerre en Numidie contre Carthage.

        

        
          27- La nièce d’Hannibal épouse alors un autre prince numide massyle, Mazaetulle.

        

        
          28- Il aurait aussi envoyé un émissaire à Utique pour connaître les plans de guerre carthaginois.

        

        
          29- Maroc actuel.

        

        
          30- Tite-Live, 28.3.17-18.

        

        
          31- Indibilis sera tué dans une bataille, Mandonius massacré par les partisans des Romains.

        

        
          32- Pour débarquer en Italie ou en Sicile ?

        

        
          33- Tite-Live. Il ne reste aujourd’hui de ce site qu’une colonne dorique en marbre.

        

        
          34- Livre 29.1.1.

        

        
          35- A Pessimonte en Asie Mineure.
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        Zama, la défaite
 – 204/– 201
      

      
        
          « Voici le temps où l’homme ne peut plus donner le jour à une étoile qui danse… »

          Nietzsche, Le Surhomme.

        

      

      
      Scipion vient d’avoir trente ans. Il est au mieux de sa forme, lorsqu’à l’automne – 204 il déclare à ses soldats : « Jusqu’à présent c’était Carthage qui faisait la guerre à Rome, désormais c’est Rome qui fait la guerre à Carthage. Nous allons arracher Hannibal à l’Italie, nous allons transporter la guerre en Afrique et l’y achever1. » Des délégations venues de toute la Sicile se joignent à la population de Lilybée pour lui faire une haie d’honneur au départ de la flotte qui s’embarque pour l’Afrique. Comme toujours, Scipion soigne le décorum, les dernières prières, les invocations aux dieux pour donner la victoire aux Romains, qui, pourtant, ne lui ont pas permis de lever une nouvelle armée aux frais de la République. Il a les vétérans de Cannes, 7 000 nouvelles recrues, volontaires étrusques et latins, tout le Samnium mobilisé derrière lui. Des fournisseurs bénévoles ont participé à l’équipement de ses troupes. Avec 25 000 fantassins et 2 500 cavaliers, c’est l’armée la plus impressionnante que l’on ait vue depuis longtemps qui quitte les côtes de Sicile.

        
          Affolement à Carthage

          Scipion a présidé lui-même à l’embarquement des troupes sur 40 navires de guerre, et 400 bateaux de charge, s’est assuré d’un ravitaillement de quarante-cinq jours de vivres et d’eau. Après deux jours et deux nuits de navigation gênée par le brouillard, l’imposante flotte romaine arrive à la hauteur du cap Bon et y établit un camp. Les paysans fuient.

          Carthage est au bord de l’affolement, une double psychose de peur et de trahison agite la ville. Carthage n’a pas d’armée, elle sait Massinissa allié à Scipion. Elle appelle au secours Syphax et H. Giscon, piètre général qui a déjà perdu l’Espagne, mais, pour l’heure, elle n’en a pas d’autre, et aussi bien, il est dans la capitale de son gendre. Les portes sont fermées, les hommes valides, mobilisés, prennent position sur les remparts. Le lendemain, 500 cavaliers tombent sur les avant-gardes romaines, car Scipion a envoyé la flotte du côté d’Utique, fait fortifier une petite île dans le golfe où il a établi son camp2, s’est avancé du côté de Carthage et a déjà fait piller la région. Au lieu d’attaquer directement Carthage qu’il sait à l’abri de ses murailles (c’est le même raisonnement qu’Hannibal à propos de Rome), il veut ravager les alentours pour couper les ravitaillements et affamer la cité. Il fait 8 000 prisonniers et prend un butin immédiatement envoyé en Sicile.

          Massinissa vient rejoindre l’armée romaine avec ses cavaliers3. Scipion, ayant établi un nouveau camp au pied d’Utique, lui demande de caracoler avec sa cavalerie aux portes de Salacca où les Carthaginois ont placé quelques troupes pour amener l’ennemi à le poursuivre. Massinissa recule jusqu’à faire entrer en contact les Carthaginois avec l’armée de Scipion dissimulée dans des buissons. Des notables et 1 000 cavaliers carthaginois, au moins, avec leur chef Hannon, fils de H. Giscon, sont massacrés ou faits prisonniers. Salacca est prise. Scipion lance des opérations punitives dans la région pendant une semaine et rentre à son camp chargé de butin. Ensuite, par mer et par terre, il attaque Utique qu’il veut prendre comme base pour la suite des opérations. Utique appelle Carthage à l’aide.

          H. Giscon et Syphax rassemblent l’un près de 30 000 fantassins et 3 000 cavaliers, l’autre, 50 000 fantassins et 10 000 cavaliers. Scipion renonce au siège d’Utique après quarante jours d’efforts et va établir ses quartiers d’hiver sur un promontoire pour protéger ses troupes et sa base navale, les renforçant de remparts de terre. Il est assiégé par deux armées, cantonnées à une dizaine de kilomètres. Les deux camps s’observent pendant l’hiver.

          Des parlementaires, conduits par l’éternel Hannon, tentent d’engager des négociations avec les Romains. Syphax est commis pour jouer les émissaires, proposant ses bons offices aux deux parties et imaginant l’alternative suivante : que les Romains se retirent d’Afrique et que les Carthaginois se retirent d’Italie. Pour sa part, il resterait l’ami de Rome. Scipion n’a aucune envie de négocier, « il n’est pas venu en Afrique chercher la paix mais la victoire… et la gloire4 ». Cependant, il laisse croire que la paix n’est pas à exclure. Une sorte de trêve se met en place.

          Pendant ce temps, en Italie, Magon progresse en Etrurie et y obtient des ralliements importants où le consul Cethegus, récemment nommé, rétablit l’ordre par la terreur, exécutant des notables ou les poussant à la fuite. Magon échoue cependant à provoquer le soulèvement espéré en Ligurie.

          Les consuls Sempronius et Crassus contraignent Hannibal à se réfugier entre Locres et Crotone, au fond de la Botte italienne, lui enlevant encore une partie du Bruttium. Il a déjà dû abandonner les Pouilles et la Lucanie. Il se réfugie dans un réduit où il va rester encore quatre ans dans cette situation intenable, aux abois, et n’ayant même plus de quoi payer la solde de ses soldats, qui, pourtant, lui restent indéfectiblement fidèles. Il se met sous la protection de la déesse du temple de Lavinia.

          A Rome, durant ce même hiver, Tite-Live décrit de nouveaux prodiges et sacrifices. Le sénat partage les troupes et les effectifs entre deux consuls, Caepio et Germinus, et renouvelle le même effort guerrier : 20 légions en armes et 160 navires de guerre, 30 pour la Sardaigne, avec 2 000 marins, autant pour la Sicile, 45 en Etrurie, face à Magon, et 55 pour Scipion, dont le commandement est prolongé, avec 3 000 marins qui s’ajoutent à ses 20 000 ou 30 000 combattants.

        

        
          L’incendie des camps

          Scipion, sur lequel tous les regards romains sont braqués, reçoit, d’Italie comme d’Espagne, du blé, des armes, des vivres, des vêtements. Les Carthaginois s’efforcent de gêner ses ravitaillements. Pendant tout l’hiver, il fait évoluer des espions, déguisés en esclaves ou en émissaires, dans les camps de ses ennemis et prolonge les pourparlers pour endormir les Carthaginois et Syphax qui veulent la paix. Les espions circulent à leur aise dans les deux camps, sous le couvert de ces pourparlers, et lui en présentent une vision très claire, notamment que les Carthaginois campent dans des cabanes en bois et les Numides dans des huttes de roseaux transportables.

          Abruptement, en mars – 202, il rompt les pourparlers, remet ses navires à flot, entame une manœuvre de diversion vers Utique, et marche sur les camps ennemis, donnant, de nuit, l’ordre à Laelius et à Massinissa d’incendier le camp de Syphax. Il attaque pour sa part, dans la confusion ainsi créée, le camp des Carthaginois, coordonnant les deux mouvements. Accourus pour éteindre le feu, les soldats de Syphax se heurtent à l’ennemi. Dans le camp de H. Giscon, où l’on attribue l’incendie à un accident, en voulant porter secours aux Numides, les soldats tombent sur l’armée de Scipion qui met le feu à leur propre camp.

          Les deux incendies forment, dit Tite-Live, « un immense brasier5 », dont les victimes ne peuvent s’échapper, les portes étant tenues par l’armée ennemie. Les pertes sont extrêmes, 40 000 morts, selon Tite-Live, et 5 000 prisonniers dont des aristocrates carthaginois et 11 sénateurs, des armes, 1 700 chevaux et 6 éléphants capturés. Scipion ramasse un grand butin d’armes, de chevaux, d’éléphants et jette les débris et les dépouilles dans les flammes, en hommage à Vulcain.

          Il ne reste plus à Syphax et à H. Giscon, qui parviennent à s’échapper, que 2 000 fantassins et 500 cavaliers. Leurs troupes sont détruites. Carthage, consternée, promet cependant à Syphax de lever une nouvelle armée. H. Giscon est traité d’incapable, voire de traître. Pour renforcer l’infortune de cette nuit dantesque, les villes proches des camps se rendent aux Romains. A Carthage, trois solutions sont envisagées par le sénat réuni en urgence : le rappel d’Hannibal d’Italie pour qu’il défende sa patrie, réclamer la paix aux Romains, ou reconstituer une nouvelle armée et exhorter Syphax à ne pas renoncer à la guerre. Cet avis prévaut en dernier ressort. Sophonisbe promet, dit Tite-Live, à son mari le secours de 4 000 Celtibères, recrutés en Espagne. « On n’est inférieur à la guerre qu’après avoir été vaincu par les armes », déclare vaillamment Syphax aux ambassadeurs carthaginois6.

        

        
          La bataille des Grandes Plaines

          Un mois plus tard, en avril – 202, l’armée reconstituée de Syphax, environ 30 000 hommes, vient au lieu-dit des Grandes Plaines, à cinq jours de marche d’Utique, au-devant de celle de Scipion occupé à assiéger la ville. Les Carthaginois veulent établir une ligne de retranchement afin d’arrêter l’avance romaine. Avec l’élite de son armée, Scipion vient à la rencontre de Syphax qu’il provoque à quelque 100 kilomètres de Carthage. Après quatre jours d’escarmouches, les deux armées se présentent en ordre de bataille. Les deux ailes carthaginoises plient aussitôt, elles ne font pas le poids face aux légions romaines aguerries et aux cavaliers de Massinissa. Le centre, tenu par les 4 000 Celtibères, résiste, mais est vite enveloppé et massacré. Scipion, après avoir bousculé les ailes ennemies, encercle avec ses fantassins les flancs découverts par la fuite des cavaliers, selon la tactique mise en œuvre par Hannibal à Cannes, mais à l’envers et perfectionnée. Syphax et H. Giscon parviennent à s’enfuir, mais, conclut Tite-Live, « la nuit vient surprendre les vainqueurs, plus fatigués de tuer que de combattre ». Scipion fait poursuivre les deux chefs ennemis par Laelius et Massinissa, et soumet par la force ou par la négociation les villes carthaginoises des alentours.

          A Carthage, on s’attend à un siège, on s’approvisionne, on consolide les murs, on construit de nouveaux ouvrages de défense. On veut tenter de détruire les navires romains au large et rappeler Hannibal. Des émissaires partent pour l’Italie et les navires carthaginois sortent attaquer la flotte adverse. Scipion occupe Tunis, désertée par sa garnison.

          Une bataille navale s’engage devant Utique. Scipion fortifie, arme et unit ses navires par des câbles, et attend les Carthaginois, qui perdent une journée de transport et se rangent pour un combat régulier qui n’a plus lieu d’être : ils se heurtent à un mur de vaisseaux de transport. La bataille se déroule à coups de harpon et de javelot. Les Carthaginois parviennent cependant à ramener 60 navires à Carthage, ce qui est une piètre victoire.

          Laelius et Massinissa sont en Numidie. Les Massyles rendent son trône au fils de Gaia7. Syphax, réfugié sur son territoire, y attend ses adversaires. Mais son armée, réunie à la hâte en juin – 202, n’a ni expérience ni discipline, selon Tite-Live8. La bataille se déroule près de Cirta. Les deux cavaleries rivalisent de courage et de succès au cours de multiples engagements : « L’espérance amène des renforts aux vainqueurs, la colère en amène aux vaincus », commente Tite-Live. Mais les Numides de Syphax ne sont pas de taille face aux légions romaines. Ils reculent. Ils fuient. Syphax s’avance à cheval vers ses ennemis. Il est renversé, traîné vers Laelius, et fait prisonnier. Cinq mille hommes sont morts, 2 000 faits prisonniers.

          L’armée en déroute de Syphax s’est repliée à Cirta. Massinissa s’y rend avec sa cavalerie, laissant à Laelius le soin de l’infanterie. A Cirta, il exhibe Syphax couvert de chaînes. La ville se rend. Au palais, Massinissa trouve Sophonisbe, son ancienne promise, qui se jette à ses genoux et l’implore de décider de son sort et « de ne pas la livrer à un Romain arrogant et cruel. Si tu ne peux rien de plus pour moi, lui dit-elle, du moins que la mort m’arrache au despotisme des Romains9 ».

          Massinissa, plein de compassion et d’amour, promet tout ce que veut Sophonisbe, qu’il épouse sur-le-champ, avant l’arrivée de Laelius. Celui-ci, furieux d’une telle issue, se laisse fléchir par les supplications de Massinissa. Le nouveau roi des Massyles reprend l’une après l’autre les villes de Syphax en Numidie.

        

        
          La mort de Sophonisbe et la fin de Syphax

          Au camp de Scipion, Syphax arrive chargé de chaînes, et, confronté au chef romain, exhale sa rancœur contre Sophonisbe, qui lui a fait trahir son alliance avec les Romains, et contre Massinissa, qui lui a pris sa femme. Scipion convoque Massinissa et lui rappelle qu’il « lui a remis toutes ses espérances. Or, poursuit-il, il n’est pas de qualité qui ne me soit plus chère que ma continence et l’empire que j’ai sur mes passions… ». Il lui enjoint de faire de même, le sermonne et conclut : « Syphax a été vaincu et fait prisonnier sous les auspices du peuple romain. […] En conséquence, sa personne, sa femme, son royaume, ses terres, ses places fortes, ses sujets, en un mot tout ce qui lui a appartenu, est devenu la propriété du peuple romain. Il faudra envoyer sa femme avec lui à Rome et abandonner au sénat la décision suprême de son sort. […] Triomphe de ta passion, ne va pas ternir tant de vertus par un seul vice et effacer tant de services rendus par une faute dont l’effet ne serait pas en proportion avec la cause… »

          Massinissa promet de se soumettre à la décision de son général mais le conjure de le laisser respecter la promesse qu’il a faite à Sophonisbe. Il remplit une coupe de poison et la confie à un esclave pour la porter à celle-ci avec un message : « Massinissa aurait été heureux de tenir le premier engagement qu’il avait pris en devenant ton époux, mais, puisqu’une force supérieure lui en ôte le pouvoir, il tiendra au moins sa seconde promesse et ne permettra pas que tu tombes vivante entre les mains des Romains. »

          « J’accepte, répond fièrement Sophonisbe, ce présent nuptial et même sans regret, s’il est vrai que mon mari n’a rien pu faire mieux pour sa femme. Va lui dire que, pourtant, je serais morte plus volontiers s’il y avait eu plus d’intervalle entre mon hyménée et mes funérailles10… » Celle qui fut un gage politique n’avait que trente-deux ans.

          Scipion reproche à Massinissa d’avoir tranché la situation par un « dénouement plus tragique qu’il n’était nécessaire », et, devant l’armée entière réunie, le qualifie de roi, le comble d’éloges, lui décerne une couronne et une coupe en or, un siège curule, un bâton d’ivoire, une toge pourpre brodée d’or et une tunique à palmes, tous les attributs de la dignité royale hérités des Etrusques que les Romains avaient autrefois envoyés à Syphax. Laelius est également comblé d’éloges et reçoit aussi une couronne d’or. Il est chargé d’emmener à Rome Syphax et les autres prisonniers. Scipion repart assiéger Utique.

          H. Giscon est accusé de trahison et remplacé par Hannon, fils de Bomilcar, neveu d’Hannon le Grand. Ulcéré par sa destitution, H. Giscon forme une armée d’esclaves et de transfuges pour fomenter, de nuit, un coup contre le camp de Scipion. Il échoue, est condamné à mort et se suicide en s’empoisonnant sur le tombeau de son père. Son cadavre est outragé par les Carthaginois et sa tête promenée dans la ville sur une pique.

          Carthage délègue 30 sénateurs, parmi les plus anciens, l’élite de la cité, pour demander la paix à Scipion dans son camp de Tunis. Ils se prosternent et, pleins d’humilité, rejettent la responsabilité du conflit sur Hannibal, son ambition et son clan. Ils implorent la générosité du vainqueur, demandent grâce pour eux et pour leur cité. « Ce qu’ambitionne le peuple romain, lui disent-ils, c’est de régner sur les ennemis, pas de les anéantir, les Carthaginois sont disposés à une pleine obéissance. Dictez-nous vos ordres11. » Scipion leur répond qu’il est venu en Afrique pour vaincre et que les premiers succès l’affermissent dans sa confiance de rapporter à Rome non la paix, mais la victoire. Mais, ajoute-t-il, il ne rejette pas la paix.

          Et il dicte ses conditions : les prisonniers de guerre, les transfuges et les déserteurs seront rendus, Carthage retirera ses troupes d’Italie et de Gaule, elle renoncera à l’Espagne, elle fera évacuer toutes les îles situées entre l’Italie et l’Afrique et les Baléares, elle livrera tous ses navires de guerre, sauf 20, et ses éléphants, elle fournira 500 000 boisseaux de froment et 300 000 boisseaux d’orge, plus 5 000 talents… « Vous avez trois jours pour accepter, leur dit-il, si vous le faites nous concluons une trêve et vous envoyez des ambassadeurs au sénat de Rome12. »

          Veulent-ils seulement gagner du temps, comme le pense Tite-Live, dans l’attente du retour d’Hannibal ? Ils envoient en tout cas à Scipion quelques prisonniers, transfuges et déserteurs et acceptent ses conditions. Pour d’autres historiens13, le vieil antagonisme divise toujours la classe politique carthaginoise. L’aristocratie du commerce et de l’argent, contrôlant le sénat et le conseil des cent quatre, veut la fin de la guerre. Le parti des Barcides, celui des conquérants « et de la dignité » (le terme est d’Hannibal), appuyé par l’Assemblée du peuple, veut sauver ce qui peut encore l’être. En fait, comme toujours en politique, les Carthaginois jouent sur les deux tableaux. Depuis le début de la guerre, les deux clans ne cessent de s’opposer : « Deux Carthage contre une seule Rome », écrit Habib Boularès. Ce que tant Scipion qu’Hannibal savent parfaitement.

        

        
          Tractations de paix et mort de Magon

          A Rome, on attend Laelius et l’ambassade carthaginoise, qui arrivent à l’automne – 203. On décrète quatre jours de supplications, on explose de joie et d’allégresse. Tous les temples sont ouverts pour des actions de grâces. Puis débarquent les ambassadeurs de Massinissa pour se faire confirmer les présents et les promesses de Scipion : Massinissa fait demander que son titre de roi soit attesté par décret sénatorial ainsi que tous les dons de Scipion et qu’on lui remette les Numides captifs. On lui envoie de nouveaux présents, sans lui répondre pour les captifs.

          Les ambassadeurs carthaginois sont eux reçus assez fraîchement, surtout lorsqu’ils demandent la réactivation du traité de – 241, comme si l’épopée d’Hannibal n’avait pas eu lieu : les partisans romains de la guerre ne veulent pas traiter avec eux et les adversaires de Scipion veulent le mettre en difficulté en refusant l’accord14, du moins jusqu’au retour des consuls à Rome15 et jusqu’au départ d’Italie d’Hannibal et de Magon. Le sénat de Rome ne comprend pas comment Carthage peut proposer la paix tout en rappelant Hannibal, mais ce rappel, diversement apprécié, aurait été réclamé par Scipion.

          Pourtant, les deux partis carthaginois se trompent : la ploutocratie punique est prête à toutes les compromissions pourvu qu’elle puisse continuer à faire naviguer sa flotte marchande. Mais le clan d’Hannon oublie que même un Etat commerçant ne peut perdurer sans pouvoir politique puissant, lequel doit être protégé par une force militaire.

          Magon se maintient depuis près de trois ans dans le Nord de l’Italie, entre la Cisalpine et la région de Gênes, fixant deux armées romaines. Il est contraint au combat près de Milan, contre 4 légions romaines. La bataille des cavaleries est équilibrée grâce à la crainte inspirée par les éléphants, jusqu’à ce que Magon tombe de cheval et ait la cuisse transpercée par une lance. La blessure est grave, il doit faire retraite. Pendant qu’il est évacué vers l’arrière, ses troupes se débandent, c’est la fuite générale, 5 000 Carthaginois et 2 300 Romains, dont deux tribuns militaires, sont tués. Vingt-deux chevaliers romains périssent, écrasés par les éléphants. Magon est évacué vers la Ligurie et Gênes où il rencontre la délégation du sénat carthaginois le rappelant à Carthage. Il prend la mer et meurt pendant la traversée, au large des côtes de Sardaigne. Le troisième fils d’Hamilcar, celui qui avait longtemps commandé le corps d’élite dans l’armée d’Hannibal, avait quarante ans.

        

        
          Hannibal rentre le cœur brisé en Afrique

          A Crotone, Hannibal reçoit la délégation officielle du sénat carthaginois lui demandant de rentrer en Afrique. Tite-Live16 lui fait répondre : « Après avoir pris des voies détournées, voici qu’ils me rappellent ouvertement ceux qui me rappelaient depuis longtemps en s’opposant à tout envoi de forces ou d’argent. Ainsi Hannibal est vaincu, non pas par le peuple romain, tant de fois battu et mis en déroute, mais par la malveillance et la jalousie du sénat carthaginois. Mon retour, si honteux, Scipion n’en sera ni si heureux ni si fier qu’Hannon, lui, qui ne trouvant pas d’autre moyen, accable notre famille sous les ruines de Carthage. » Corneille17 lui fait dire : « Moi dont les longs travaux ont acquis tant de gloire,/ Moi, que jadis partout a suivi la victoire,/ […] Ce sang pour vous servir prodigué tant de fois/ […] mourant sans déshonneur, je mourrai sans regret. »

          Cependant, il obéit. Pressentant cette décision, il avait déjà fait construire 30 navires pour transporter les troupes qu’il souhaitait faire passer en Afrique, des vétérans calabrais, 10 000 Espagnols qui le suivent depuis longtemps, dont 8 000 fantassins, des cavaliers ibères et numides, des libyens, entre 15 000 et 20 000 hommes. Il en laisse certains autres, selon Tite-Live, dans le Bruttium18, qui est repris, ville après ville, par le dictateur Sulpicius.

          Depuis seize ans, Hannibal, qui a quarante-quatre ans, vit et combat en Italie avec une armée fidèle, à laquelle il n’a jamais accordé de congé. Il a imposé les plus grandes craintes à Rome, a dévasté et marqué profondément le pays. Avant Cannes, le temps travaillait pour lui, depuis Cannes, il travaille contre lui. Les dieux l’ont abandonné, la chance a tourné. Après une telle gloire, ce départ honteux lui brise le cœur. « Rarement, commente Tite-Live, exilé s’éloigna de sa patrie avec autant de chagrin qu’Hannibal d’une terre ennemie. A plusieurs reprises, il retourna les yeux vers les rivages de l’Italie, accusant les dieux et les hommes et se maudissant lui-même dans son regret de n’avoir pas conduit, des plaines de Cannes à Rome, ses soldats encore tout sanglants de la victoire de Cannes. » Son départ suscite la joie à Rome où l’on décrète cinq jours de supplications et de sacrifices, où l’on reçoit aussi des envoyés de Sagonte qui ont intercepté des Carthaginois porteurs d’énormes sommes d’argent pour recruter des mercenaires en Espagne.

          Selon d’autres auteurs, au contraire, Hannibal rentre à Carthage la tête haute, l’esprit clair, calmement, mais entoure son départ du plus grand secret, après avoir détruit ses stocks et camouflé ses opérations.

          Pleurant la mort de ses deux frères, il contourne Malte et se dirige vers le Sahel. Il ne rentre pas à Carthage, ville qu’il a quittée depuis l’âge de neuf ans, il y a trente-quatre ans, il débarque à l’automne – 203 à Leptis Minor19, près d’Hadrumète, où sa famille possède des terres. Il ne veut pas mettre les pieds à Carthage alors même que ses ennemis, loin de l’absoudre, veulent le faire poursuivre en justice pour n’avoir pas pris Rome et s’être accaparé le butin20 : vaincu, il aurait provoqué la ruine de sa patrie. On s’en écarte, on le vilipende. D’ailleurs, une trêve existe entre Rome et Carthage, et Hannibal, qui prêche la modération, au grand étonnement des Carthaginois, veut la respecter. Il veut aussi soustraire son armée à l’atmosphère délétère de Carthage. Il prend ses distances avec le gouvernement de la capitale punique, il se ménage la possibilité de recevoir des renforts, notamment ceux qu’il attend de Vermina, fils de Syphax, qui combat les forces de Massinissa en Numidie. Il évite la confrontation avec Scipion, il assure sa sécurité personnelle et celle de ses hommes.

          Mais, à la fin de l’année – 203, la trêve entre Rome et Carthage est rompue par les Carthaginois. Cent vingt navires romains envoyés en Sardaigne et 200 en Sicile, chargés de vivres, avec leurs navires d’escorte, sont déroutés par une tempête et une partie échoue au cap Bon, non loin du golfe de Carthage, certains même en face de la ville. Affamé, ses ravitaillements coupés, le peuple carthaginois s’approprie les vivres romains et se partage le blé. Les navires romains sont remorqués jusqu’à Carthage. Selon les historiens, cet épisode traduit l’atmosphère régnant dans la ville : le sénat et les notables sont pour la négociation et pour la paix, le peuple est pour la guerre. Il crie même à la trahison, il menace21, il n’a pas été tenu au courant des négociations menées avec Scipion, puis avec le sénat romain. La modération que l’on prête à Hannibal, vu comme le dernier recours du peuple carthaginois, n’est pas connue ou n’est pas comprise.

          Scipion est furieux. Pour demander réparation de cet acte de piraterie, il envoie trois ambassadeurs à Carthage que la foule manque de lyncher. Ils doivent réclamer une protection navale pour repartir. Puis les bateaux carthaginois attaquent une quinquérème romaine qui allait atterrir et dont les marins se sauvent. Sa cargaison est aussi saisie par la population carthaginoise. Scipion estime que ces deux crimes de guerre, le rapt des navires et les menaces faites à ses émissaires, ont rompu la trêve. Il relance ses préparatifs de combat. Le peuple carthaginois lui aussi veut la guerre et en appelle à Hannibal pour la reprise des combats.

        

        
          Rencontre entre Hannibal et Scipion

          Début – 202, les pouvoirs de Scipion sur l’Afrique sont reconduits à l’assentiment général. Mais le sénat décide que le nouveau consul Claudius conduira une flotte de 50 bâtiments en Afrique et prendra le commandement aux côtés de Scipion. Seize légions seulement sont à pied d’œuvre. Dans l’incertitude de savoir si le départ d’Hannibal est une bonne chose ou s’il faut craindre son retour en Afrique, on multiplie les prières, estimant que « le péril est déplacé, non conjuré »… comme l’avait prédit Fabius Maximus qui venait de mourir, « Hannibal sera un ennemi plus redoutable sur sa propre terre ».

          « On craint, écrit Tite-Live, ce général né sous la tente du plus brave des généraux, son père, nourri et élevé au milieu des armes, soldat alors qu’il n’était encore qu’un enfant, général à peine adolescent, qui avait vieilli au sein des victoires et avait empli les Espagnes, les Gaules, l’Italie, depuis les Alpes jusqu’à la mer, des souvenirs de ses hauts faits. Son armée était endurcie des souffrances subies, teinte mille fois du sang romain, chargée des dépouilles non seulement des soldats mais même des généraux de Rome22. » Bel hommage rendu à un ennemi ! A Carthage, mêmes alarmes : on craint Scipion, « ce fléau créé par le ciel pour la perte de Carthage », écrit Tite-Live.

          Hannibal va recruter des soldats en Numide et tente d’entraîner et de réorganiser une armée hétéroclite, constituée des débris de celle de H. Giscon, des mercenaires recrutés par Magon et débarqués avec le corps de leur général, Gaulois, Ibères, Baléares, Ligures, de quelques Carthaginois, de ses vétérans et des troupes qu’il a ramenées d’Italie. Il entraîne ses éléphants. Il analyse longuement les défaites carthaginoises et, étudiant notamment la bataille des Grandes Plaines, comprend les progrès que Scipion a fait opérer à sa stratégie. Il lui faut se renouveler, adopter une tactique adaptée à cette situation nouvelle.

          Des messages alarmants de Carthage lui apprennent que tous les environs sont envahis et pillés par les Romains, comme lui-même avait ravagé et pillé l’Italie, avec l’objectif visible de couper Carthage de toutes ses ressources. Ayant fait des provisions, acheté des chevaux, s’étant assuré l’alliance de quelques chefs numides des environs opposés à Massinissa, qui lui fournissent des cavaliers23, il se met en route pour Zama, à cinq jours de marche de Carthage24 et à 80 miles d’Hadrumète. Il espère peut-être trouver sur son chemin Massinissa avant qu’il n’ait fait sa jonction avec Scipion. Ses éclaireurs sont capturés par ce dernier, qui, cyniquement, leur fait visiter le camp romain et les renvoie à Hannibal. Cette audace, cette confiance en soi, piquent la curiosité d’Hannibal, prévenu que Massinissa vient d’arriver avec 6 000 fantassins et 4 000 cavaliers. Il envoie un émissaire à Scipion pour solliciter une entrevue25. La rencontre a lieu à Naragga, près de Zama, dans un espace découvert entre les deux camps. Les deux escortes s’avancent et laissent chacun des généraux avec leurs interprètes.

          Selon Tite-Live, ils se regardèrent longuement sans se parler, « comme rendus muets par une admiration mutuelle ». Hannibal rompt le silence le premier, et, d’emblée, admet que Scipion a gagné, que Carthage a perdu. Il ne croit pas à sa victoire, d’ailleurs lui viendrait-elle26 qu’elle ne rétablirait qu’à peine le statu quo. Frappé par l’intelligence qu’il lit dans les yeux d’un Scipion prématurément vieilli, déjà chauve, mais doté d’une intense confiance en lui et conscient de ses avantages, il observe celui qui, à son sens, a assimilé et même perfectionné ses conceptions tactiques. Il voit un homme aimant gagner, passionnément sûr de sa victoire future, averti de la politique, convaincu de sa mission, animé d’une très forte volonté, et qui, il le sent, ayant flairé sa proie, est impatient de la transpercer. D’emblée, il est certain de la vanité de sa démarche.

        

        
          Comment finir la guerre ?

          Selon Polybe, Hannibal déclare « qu’il eût préféré que les Romains n’eussent jamais convoité aucun territoire en dehors de l’Italie et les Carthaginois aucun territoire en dehors de l’Afrique, car ils avaient chacun un bel empire dont la nature même avait tracé les limites. Mais, poursuit-il, puisque nous sommes entrés en guerre pour la possession de la Sicile, qu’ensuite nous nous sommes à nouveau battus pour l’Espagne, et que, finalement, faute d’avoir prêté l’oreille aux avertissements de la fortune, nous en sommes venus à mettre en péril le sol même de nos patries, hier le vôtre, aujourd’hui le nôtre, il ne nous reste plus qu’à voir si, à nous seuls, nous pourrons nous concilier la faveur des dieux et mettre un terme à notre querelle. Pour ma part, je suis prêt à le faire car j’ai appris, par expérience, à quel point la fortune est capricieuse et combien elle s’amuse à se jouer de nous ».

          Tite-Live est plus direct : « Puisque la fortune a voulu qu’Hannibal, après avoir tant de fois tenu la victoire entre ses mains, vint de lui-même demander la paix, il se réjouit que le sort ait choisi Scipion pour la lui donner. Ayant pris l’initiative de porter la guerre chez le peuple romain […], ce faisant il lui appartient de faire le premier pas pour demander la paix. » Selon Polybe, Hannibal s’inquiète que la jeunesse de Scipion et ses succès ne lui permettent pas d’écouter ses raisons, car, jusqu’à présent, « la fortune ne l’a pas trahi. Il se peut que ta fierté aime mieux la victoire que la paix, j’ai connu autrefois ces orgueils ». Il rappelle ses propres succès et ses échecs, la mort de ses deux frères. Il invite Scipion à méditer son exemple et les revers de fortune qu’il a subis, afin de « ne pas porter ses ambitions trop haut. Plus on est heureux, lui dit-il, plus il faut se défier du sort ». Il lui fait ressortir que « cela ne sera pas une moindre gloire que d’avoir réduit Hannibal et terminé une guerre célèbre par vos défaites avant de l’être par les nôtres ». Il aligne tous les succès obtenus par le jeune Scipion depuis l’Espagne. Il rappelle le père de Scipion et pense au sien, Hamilcar : « Il eût été souhaitable que les dieux inspirassent nos pères » ! Tant de flottes, tant d’armées, tant de généraux illustres perdus, « mais il est plus facile de regretter que de réparer le passé ».

          Hannibal dit à Scipion : « Si tu l’emportes, tu n’ajouteras rien à ta gloire personnelle ni à celle de ta patrie et, si tu es vaincu, tu auras anéanti tout ce que tu as fait de grand et de beau. » Et de reprendre les conditions de paix dictées par Scipion aux Carthaginois pour les accepter, sans toutefois faire allusion à la destruction de la flotte et aux indemnités à payer27, ce que ne manque pas de relever Scipion. « Aujourd’hui, conclut Hannibal, c’est moi qui demande la paix, parce que je la crois utile et je m’efforcerai de la maintenir. »

          C’est un discours empreint de sagesse, de regret, celui d’un homme blessé et brisé et qui l’avoue. Pourtant, Scipion ne se laisse pas attendrir : « Je ne m’efforce pas, répond-il, de porter mes visées au-delà des possibilités humaines. » Il refuse toute concession comme une prime à la déloyauté. « La situation a profondément changé. » Il rappelle l’attaque des navires par les Carthaginois qui a mis un terme à son projet de traité, il souligne combien tout est de la faute de ceux-ci, de leurs agressions et de leur non-respect des traités et il ajoute qu’il n’a pas confiance. Pour lui, ce n’est qu’en ajoutant quelques clauses encore plus sévères aux précédentes que le sénat romain pourrait désormais être saisi d’une nouvelle demande de paix. Il dit à Hannibal : « “Que m’offres-tu de plus que ce qu’il y a dans le projet de traité de paix ?” Et il conclut : “Ou bien vous vous rendez à discrétion, en nous livrant vos personnes et votre pays, ou bien il ne nous restera plus qu’à vous vaincre sur le champ de bataille. Préparez-vous à la guerre puisque vous n’avez pas pu supporter la paix.” »

        

        
          La bataille de Zama

          La réponse de Scipion n’est pas au même niveau de grandeur morale et de dépassement de soi que celle d’Hannibal. Les deux adversaires ne sont pas sur la même longueur d’onde. Ils se séparent en sachant que, désormais, leur sort est entre les mains des dieux. Il ne leur reste plus, conclut Polybe, « pour les Carthaginois qu’à lutter pour leur propre salut et leurs possessions africaines et pour les Romains à lutter pour la domination du monde et l’empire universel. Jamais on ne vit s’affronter des armées plus valeureuses, des chefs souvent victorieux et rompus aux choses de la guerre, jamais la fortune ne proposa aux combattants un enjeu d’une telle importance ».

          Rentrés dans leurs camps respectifs, les deux chefs font savoir à leurs hommes que c’est l’ultime bataille, « qui se terminera par une victoire définitive, dit Scipion, et qui dictera celui qui commandera le monde. Le prix de la victoire ce n’est pas l’Afrique ou l’Italie, c’est la terre entière. Pour les vaincus le danger est aussi grand que pour les vainqueurs la récompense ». Des deux côtés, la crainte et l’espoir sont partagés.

          Ce 19 octobre – 202, contraint d’accepter le combat dans des conditions difficiles, peu sûr de son approvisionnement en eau28, dirigeant une armée disparate pour un pays qui n’a plus de ressources, Hannibal part le cœur lourd à la bataille, portant, inconsciemment, le présage de la défaite. Scipion, lui, est sûr de sa victoire.

          Hannibal passe ses troupes en revue en congratulant chacun des vétérans de son armée, rappelant les victoires obtenues, les combats menés, leur demandant de ne pas faire mentir leur renom d’invincibilité, laissant espérer aux mercenaires une solde conséquente, attisant chez les Gaulois la haine des Romains, l’espoir d’un sort meilleur en Italie pour les Ligures, effrayant les Numides par la domination tyrannique qui les attend sous Massinissa. Aux yeux des Carthaginois, il fait briller les remparts de leur patrie, leurs familles et la servitude qui les menace si Rome gagne. Scipion lui aussi rappelle ses victoires, en Espagne et en Afrique, la faiblesse de l’ennemi qui a demandé et violé la paix. « Voici enfin, leur dit-il, le terme de la guerre et des fatigues ! Vous avez entre vos mains les dépouilles de Carthage et le retour au pays. »

          Scipion dispose ses 23 000 fantassins en manipules, sur trois lignes, comme aux Grandes Plaines, laissant entre elles suffisamment de place pour le passage des 80 éléphants d’Hannibal, tactique qui explique en partie son succès. Pour les cavaliers, les 2 500 Romains sous les ordres de Laelius sont à l’aile gauche avec la cavalerie italienne, Massinissa et ses 4 000 cavaliers numides à l’aile droite, les vides sont comblés par les troupes légères des vélites, qui ont pour consigne, au premier choc des éléphants, de se replier derrière les manipules.

          Hannibal met ses éléphants en premier, puis, en trois lignes, les fantassins : d’abord les mercenaires ligures, gaulois, baléares, maures, en deuxième ligne, les Carthaginois, les Africains et quelques Macédoniens29. Sa troisième ligne est constituée de ses vétérans, parmi lesquels il se tient. Le corps de réserve est constitué de Bruttiens. Sur les ailes, il a quelques cavaliers, carthaginois à droite, numides à gauche, mais beaucoup moins qu’à ses dernières batailles. Il a 40 000 hommes dont 12 000 mercenaires, ce qui est plus que Scipion, mais son armée est moins homogène, moins malléable et, surtout, il se sait en manque de cavalerie numide. Il sait aussi que sa phalange est moins efficace que la légion romaine. Scipion reconnaîtra qu’il avait disposé ses hommes avec une habileté consommée, et Polybe30 rend hommage à sa stratégie et à sa vaillance. Voulant tout fonder sur un combat d’infanterie, Hannibal a donné l’ordre à ses cavaliers de n’opposer qu’une résistance apparente, et à ses troupes il recommande de ne pas s’engager à fond dès le premier choc, de rompre au plus vite le contact. Selon Gsell, son ordre était ingénieux : d’une armée non homogène, il avait fait trois armées distinctes, avec chacune leurs tâches.

        

        
          Les dieux ont abandonné Hannibal

          Mais tout commence mal. Au début du combat, le cri formidable qui s’élève des deux armées, surtout des Romains, effraie les éléphants dont certains se retournent contre les cavaliers maures et les Numides, provoquant une panique à laquelle la cavalerie de Massinissa contribue en accroissant le chaos. La cavalerie carthaginoise est ébranlée et fuit, Laelius achève de la mettre en déroute. Les éléphants se jettent quand même sur les lignes ennemies, mais les vélites les criblent de blessures, en font un grand carnage, et, surtout les laissent avancer pour mieux les massacrer au cœur des lignes romaines. Les éléphants fuient et se rejettent sur les lignes carthaginoises qu’ils désorganisent. Ayant éludé l’attaque des éléphants, Scipion a pu garder intactes ses deuxième et troisième lignes et le terrain l’avantage.

          Dès le premier choc du combat d’infanterie, les Romains l’emportent, les Carthaginois et les Africains plient et s’enfuient, les auxiliaires trahissent et ajoutent à la confusion en voulant enfoncer les troupes de l’infanterie africaine sur laquelle compte surtout Hannibal. Les fuyards sont massacrés par la nouvelle vague de combattants. Hannibal a ostensiblement sacrifié ses mercenaires pour sauver ses vétérans, mais l’absence de cohésion et de confiance qui règne dans son armée va lui être défavorable et se retourner contre lui. Scipion, voyant le désordre dans lequel a sombré la bataille, surtout au moment où ses troupes vont se trouver face aux vétérans de Hannibal qui les attendent, fait sonner la retraite d’une partie de ses fantassins et rappelle sa cavalerie qui va emporter la décision. Une nouvelle bataille s’engage alors, mais, selon Tite-Live, « les Romains avaient l’avantage du nombre et de la confiance31 ».

          Les deux armées sont réorganisées en cours de combat par leurs chefs respectifs, Scipion mène une guerre d’usure jusqu’au retour de sa cavalerie, les Carthaginois sentent la victoire. Hannibal n’a que peu de temps pour détruire l’infanterie romaine, mais il n’y parvient pas, malgré l’héroïsme désespéré de ses vétérans sur lesquels il a tout misé et qui se font tuer plutôt que de reculer. Mais, en face d’eux, les vaincus de Cannes, exilés depuis dix ans de leur patrie, maltraités, que Scipion a rachetés, veulent leur revanche. Eux aussi préfèrent mourir plutôt que de céder. C’est alors que Laelius et Massinissa et leurs 10 000 cavaliers reviennent sur le champ de bataille pour prendre à revers l’infanterie carthaginoise. C’est le coup de grâce. Les Carthaginois comptent 20 000 morts et autant de prisonniers. Les glorieux vétérans de l’Italie sont tous restés sur le champ de bataille. Les Romains, selon Tite-Live, n’auraient perdu que 1 500 hommes. Hannibal s’échappe avec quelques cavaliers et se réfugie à Hadrumète. Polybe souligne « qu’il a fait tout ce qu’il a pu, mais qu’il y a des jours où le hasard se plaît à contrarier les desseins des gens habiles. Il en est aussi où un homme de valeur en rencontre un autre qui vaut mieux que lui. Hannibal en fit alors l’épreuve ».

          Vaincu, Hannibal se rend à Carthage déclarer au sénat qu’il vient de perdre la guerre et qu’il ne reste plus d’espoir de salut que dans la paix. La fortune l’a abandonné, il en tire les conclusions en tentant de convaincre les notables carthaginois, qui, selon lui, sont incapables de résister.

          Scipion, lui, va piller le camp carthaginois et en ramène un lourd butin qu’il embarque sur ses vaisseaux. Il envoie Laelius à Rome annoncer sa victoire et fait conduire ses légions triomphantes devant Carthage.

          En mer, alors qu’il rejoint Utique, il croise un navire carthaginois orné de bandelettes sacrées et de branches d’olivier, transportant 10 des principaux citoyens de Carthage venus demander la paix, sur le conseil d’Hannibal. Il les envoie dans son camp à Tunis. Entre-temps, croisant Vermina et quelques Numides arrivés en retard au secours des Carthaginois, il les défait sans peine, faisant un grand nombre de morts et de prisonniers. Vermina peut toutefois s’échapper.

          Rentré à Tunis, Scipion y reçoit 30 ambassadeurs carthaginois : ils implorent pitié et compassion. Ayant étudié la situation de Carthage, Scipion décide de ne pas attaquer la ville bien protégée, mais il dicte de nouvelles conditions de paix, plus sévères que les premières, auxquelles elles s’ajoutent : les Carthaginois vivraient libres selon leurs lois, conservant leurs villes, territoires et frontières d’avant la guerre32 sur lesquels Rome cesserait ses ravages. Ils rendraient tous les transfuges, déserteurs et prisonniers de guerre, livreraient tous leurs navires de guerre à l’exception de 10 trirèmes et tous leurs éléphants sans pouvoir en dresser d’autres. Ils ne feraient plus la guerre ni en Afrique ni en dehors, sans l’autorisation du peuple romain, ils rendraient à Massinissa tous les territoires de son père, fourniraient les vivres et la solde des forces auxiliaires jusqu’au retour de l’ambassade qu’ils devraient envoyer à Rome, paieraient en cinquante annuités 10 000 talents33 d’indemnités, enverraient 100 jeunes gens, choisis par Scipion, en otage à Rome, rendraient les navires pris avec leur chargement complet ou le rembourseraient, etc. C’est, de fait, un protectorat romain imposé à Carthage.

          Les ambassadeurs vont faire part des conditions au sénat de Carthage. Un certain Giscon s’y oppose, relevant que Carthage n’est pas plus abattue que Rome ne l’était après Cannes. Hannibal n’est pas de cet avis. Désespoir d’un homme brisé et vaincu qui a sacrifié dans cette guerre une grande partie de sa famille ? Lassitude d’un combattant qui ne croit plus à la victoire ? Amour de la vérité, peut-être, puisque la guerre, pour lui, était déjà perdue avant la bataille de Zama et que les conditions de la paix, de la reddition plutôt, avaient déjà été discutées au sénat et acceptées par les sénateurs, tout comme la soumission du vaincu au vainqueur. La rage d’Hannibal peut s’expliquer par sa vieille rancune contre l’oligarchie conservatrice du parti d’Hannon. Il s’indigne de l’hypocrisie ambiante, et, furieux, arrache Giscon avec violence de la tribune, ce qui fait scandale. Il s’excuse aussitôt : « Parti à neuf ans, je reviens après trente-six ans d’absence, je connais la science de la guerre, mais j’ignore les lois et les usages politiques, j’ai besoin, sans doute, d’en être instruit par vous. […] C’est ma douleur devant les malheurs de ma patrie qui m’a entraîné à ce geste de vivacité. » Il dit sa colère et sa douleur, mais insiste sur le fait que les conditions romaines ne sont pas inacceptables. Elles sont nécessaires et c’est la loi de la guerre. Certes, il faut pleurer, mais pas pour ce qui est matériel, pour l’honneur perdu.

          Le sénat carthaginois débat longuement, ce qu’Hannibal appelle des lamentations de boutiquiers, de la cargaison des navires éparpillée par la population, qu’on ne peut rendre, seulement rembourser en espèces et pour laquelle Rome exige 25 000 livres d’argent. Finalement, la paix est votée, comme le voulait Hannibal, et une trêve de trois mois est accordée à Carthage en attendant la signature définitive du traité qui doit être faite à Rome, où des ambassadeurs34 doivent être à nouveau envoyés, sous le contrôle de Scipion.

          A Rome, on accueille la nouvelle de la victoire avec des transports de joie35. On ouvre les temples, on décrète trois jours de prières publiques. Les 35 tribus romaines votent le projet de paix avec Carthage que Scipion est habilité à conclure. Rome permet aussi aux délégués carthaginois de racheter 200 de leurs compatriotes retenus prisonniers.

          Dès le retour à Carthage des ambassadeurs et la signature, à l’été – 201, du traité terminant la deuxième guerre punique, les Carthaginois livrent aux Romains 4 000 prisonniers de guerre, les éléphants, les transfuges, les déserteurs, deux catégories immédiatement mises à mort, et aussi leurs navires. Ceux-ci sont conduits en mer au large de Carthage et brûlés devant toute la population assemblée sur les remparts. Il y en avait 500…

          Scipion fait cadeau à Massinissa de Cirta et de toutes les possessions de Syphax, il fait ratifier le traité par les Carthaginois, puis il embarque pour la Sicile et pour l’Italie où il reçoit partout un hommage délirant, y compris dans les campagnes où la population fait la haie sur son passage. A Rome, il a les honneurs d’un triomphe éclatant, il apporte au trésor 133 000 livres d’argent36.

        

        

      
      
          1- Il s’assimile à Régulus, qui, en – 256, avait débarqué en Afrique, et, selon le même scénario, s’était emparé de Tunis. Voir chapitre 1.

        

        
          2- Cette île est aujourd’hui connue sous le nom de Castra Cornélia.
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          14- Selon Dion Cassius, Histoire romaine, op. cit., l’accord est accepté après le départ d’Italie d’Hannibal et de Magon. Le traité aurait été ratifié durant l’hiver, les ambassadeurs carthaginois étant donc retenus à Rome pendant plusieurs mois. Mais Tite-Live est formel : Rome refuse de ratifier le traité de paix avec Carthage et renvoie ses ambassadeurs, qui, d’ailleurs, n’ont pas été autorisés à entrer dans la capitale.

        

        
          15- Un de ceux-ci, Servilius, veut débarquer en Sicile puis en Afrique, pour s’arroger la victoire finale. Le sénat romain lui interdit d’empiéter sur les prérogatives de Scipion. Il est démis de ses fonctions par le dictateur de l’année. Tant au sein des institutions romaines qu’au sein des institutions carthaginoises, il y a lutte entre les partisans et les adversaires des deux conquérants.

        

        
          16- Livre 30.2.20-25, 20-23.

        

        
          17- Thomas Corneille, op. cit.

        

        
          18- Certains soldats italiens ayant refusé de suivre Hannibal et qui s’étaient réfugiés dans le temple de Junon à Lacinion y furent horriblement massacrés, selon Tite-Live.

        

        
          19- On a trouvé à cet endroit, le 20 février 1909, le squelette d’un soldat.

        

        
          20- Selon Dion Cassius, l’accusation et les tentatives de mises entre les mains de la justice reprendront après la fin de la guerre (Histoire romaine, Libyca…, op. cit.).

        

        
          21- Appien écrit que les nobles carthaginois prêchent la résignation à un peuple hostile.

        

        
          22- Tite-Live, livre 30.2.26.

        

        
          23- Ceux promis par Vermina ne viendront pas : il a été battu dans les monts de Numidie.

        

        
          24- Le lieu, situé dans la vallée de Bagrada, est aujourd’hui inconnu. On hésite entre une localité appelée Zama Eégia, résidence royale des princes numides, Seba Biar, à 17 kilomètres de Mactar, et Jama à 30 kilomètres, où l’on peut aujourd’hui encore voir des ruines importantes. C’est en tout cas entre Cirta et Tunis, dans ce que l’on appelle aujourd’hui le Kef, près de la frontière algéro-tunisienne, en territoire massyle.

        

        
          25- D’après Valérius Aulias, Chronique de la Rome antique, Annales, rapporté par Tite-Live, Hannibal aurait été vaincu par Scipion lors d’un premier combat où 12 000 de ses soldats auraient péri et 1 700 faits prisonniers. Désireux de demander la paix, il se serait joint lui-même aux ambassadeurs qu’il envoyait à Scipion. Selon Appien, Histoire romaine, Paris, Les Belles Lettres, 1997, Hannibal aurait envoyé des députés à Massinissa pour lui demander de servir d’intermédiaire avec Scipion. Sur l’entrevue Hannibal-Scipion : Tite-Live, livre 30.3.29-31 ; Polybe, livre 15.1.6-8.

        

        
          26- Lui fait dire son biographe G. Brizzi, op. cit.

        

        
          27- Ni à d’autres conditions que certains auteurs énumèrent, comme arrêter toute expansion carthaginoise en Numidie, reconnaître la royauté de Massinissa, ne plus recruter de mercenaires, ce qui aboutirait à priver Carthage de toute autonomie politique et à la mettre totalement à la merci de Rome.

        

        
          28- L’eau et le fourrage sont le premier souci des conquérants de cette époque. Si l’on considère que le point d’eau était plus proche des Romains que des Carthaginois, on peut conjoncturer qu’Hannibal n’a pas choisi l’emplacement du lieu du combat.

        

        
          29- Répondant aux suppliques de Carthage, Philippe V de Macédoine lui a en effet envoyé quelque argent et 4 000 soldats.

        

        
          30- Livre 15.1.6-17.

        

        
          31- Ce que conteste fermement G. Brizzi, op. cit., qui analyse finement la stratégie d’Hannibal, réussie jusqu’à ce stade de la bataille. Sur la bataille, cf. Tite-Live, 30.3.32-37.

        

        
          32- Cette formule imprécise sera à l’origine de la troisième guerre punique en raison des empiétements incessants de Massinissa.

        

        
          33- Soit 262 tonnes de métal d’argent en cinquante annuités, égales chacune à 5 tonnes un quart, soit près de 1 million de dollars au prix du métal de 1999, écrit H. Boularès, op. cit. Ces indemnités représentent le double de la somme précédemment annoncée.

        

        
          34- Parmi lesquels Hasdrubal le Bouc, ennemi des Barcides.

        

        
          35- Pour autant, souligne S. Gsell, op. cit., on n’envoie aucun renfort ni ravitaillement à Scipion. La flotte de Claudius Nero retourne en Italie sans avoir accosté, une autre flotte arrivera après le départ de Scipion.

        

        
          36- Syphax vient de mourir à Tibur où il était en résidence surveillée, on dit qu’il fut empoisonné. Il figure, dit Tite-Live, dans le triomphe de Scipion à l’état de cadavre. Son fils, Vermina, mourra en décembre – 201 dans des circonstances non précisées.
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        Le rire amer
 de l’homme politique trahi
 – 201/– 195
      

      
        
          « Un homme est toujours la proie de ses vérités. »

          Albert Camus, Le Mythe de Sisyphe.

        

      

      
      La deuxième guerre punique a fait au moins 300 000 victimes, ne serait-ce que parmi les Romains. Elle est officiellement terminée à l’été – 201 quand les sénats de Rome et de Carthage ratifient le traité de paix. Toujours membre influent du parti démocrate, Hannibal siège au sénat carthaginois où il est élu ou désigné dans des conditions que l’Histoire n’a pas retenues. Il semble en outre conserver, au moins provisoirement, le commandement militaire qui lui avait été attribué en – 202 sur ce qui reste de l’armée carthaginoise, essentiellement pour la défense de la cité.

        En – 201, Carthage doit payer la première annuité de ses indemnités de guerre de 10 000 talents. Ce versement semble lourd aux Carthaginois, qui ont déjà dû fournir à Scipion 44 000 hectolitres de blé et 55 000 hectolitres d’orge. Les récriminations fusent. C’est alors qu’Hannibal éclate d’un rire amer qui a traversé les siècles. Interrogé sur ce rire qui scandalise ses pairs, il répond à son ennemi Hasdrubal le Bouc : « Si les yeux qui lisent sur le visage pouvaient également lire au fond de l’âme, vous verriez facilement que ce rire n’est pas celui d’un cœur joyeux, mais d’un cœur presque égaré par la douleur. […] S’il fallait pleurer, c’est quand on vous a enlevé vos armes, brûlé vos navires. […] Ce rire n’est pas aussi insensé et déplacé que vos larmes… Ainsi quand les dépouilles sont prises de Carthage vaincue, bien que vous la voyiez nue et désarmée, au milieu de tant de tribus armées en Afrique, personne ne se lamente, alors que maintenant qu’il faut payer le tribut vous vous lamentez comme dans des funérailles. Comme je crains que bientôt vous ne réalisiez qu’aujourd’hui vous ne pleurez que pour un petit malheur. Et ne croyez pas que Rome vous traite cruellement. […] Aucune grande cité ne peut jouir d’un long repos : si elle n’a pas d’ennemis au-dehors, elle en trouve en son sein1… »

        Se moquant des Carthaginois qui pleurent sur leur or et non sur leur patrie, Hannibal rit de lui-même, de ses souffrances et de celles de sa famille et de tous ceux qui l’ont poursuivi depuis son enfance de leur haine et qui, finalement, l’ont plus vaincu que les Romains. En tout cas, préjugeant de l’avenir, Hannibal a déjà les pires craintes pour sa patrie.

        En attendant, il milite dans le parti démocrate où il mène une action soutenue contre les bourgeois mercantis, les nantis, les profiteurs de guerre, les privilèges. Il tente, comme son père avant lui, de briser la vieille hégémonie de l’aristocratie sénatoriale2.

        C’est alors un homme de quarante-six ans, chargé d’expérience, mais blessé tant physiquement – il est borgne et a souffert de deux graves blessures – que surtout moralement par l’attitude de ses compatriotes. Présenté comme orgueilleux, brutal, intransigeant, il aurait éliminé des autocrates du sénat avec l’appui de l’assemblée populaire et aurait renforcé les pouvoirs de celle-ci, s’appuyant sur l’irritation populaire contre une oligarchie accusée d’incurie et de prévarication.

        En – 200, le sénat romain refuse de rendre des prisonniers à des ambassadeurs carthaginois sous le prétexte qu’Hannibal aurait conservé son commandement. Au même moment, semble-t-il, des Ligures commandés par un Carthaginois, un certain Amilcar, qui a servi dans l’armée de Magon, attaquent Plaisance. Hannibal étant toujours théoriquement commandant de l’armée carthaginoise, les Romains estiment que cet Amilcar est sous ses ordres ou du moins couvert par lui, et en font un prétexte pour estimer qu’il a rompu la trêve. Ils envoient une ambassade à Carthage pour demander le rappel et la livraison à Rome de cet Amilcar. Carthage répond que cet homme ne dépend plus d’elle : elle ne peut que le condamner et confisquer ses biens, ce qu’elle fait.

        Objet d’attaques renouvelées de la part de ses pairs, qui veulent toujours le traduire en justice parce qu’il n’a pas pris Rome ni reversé à Carthage sa part de butin durant les années d’Italie, Hannibal démissionne de ses fonctions et se réfugie sur ses terres familiales de Byzancène avec le restant de ses vétérans. Il leur apprend à planter et à cultiver des oliviers, à développer les cultures spécialisées et leur offre des terres et du travail sur sa fortune personnelle. Il va rester ainsi cinq ans, pendant qu’à Rome, après son triomphe, Scipion, élu consul, puis questeur, entame une deuxième carrière politique et donne libre cours à son goût du luxe et de la gloire.

        Mais, bien que retiré, Hannibal reste au fait des affaires carthaginoises et assiste, de loin, à la renaissance de la ville. Tous les historiens lui en attribuent le mérite.

        
          Renaissance et prospérité de Carthage

          Car – et c’est une surprise provoquée par les fouilles entreprises au siècle dernier dans les ruines de Carthage3 –, la ville renaît, bien que privée de sa flotte et de ses sources d’approvisionnement en métaux. Les archéologues ont pu déterminer que c’est de cette période, vers la fin du IIe siècle avant J.-C., entre les deux dernières guerres puniques, et particulièrement entre – 197 et – 196, sous le suffétat d’Hannibal, que datent les ultimes embellissements et extensions de la ville, les ports, surtout, et la création de nouveaux quartiers, notamment l’aménagement de la colline de Byrsa, l’avancement de la muraille en gagnant sur la plage, une urbanisation modifiée, plus quadrillée, plus dégagée.

          Economiquement aussi, Carthage se relève, s’accroît démographiquement, développe son agriculture, devenue florissante, réaménage ses industries du verre et du pourpre, réorganise, on ne sait trop comment, ses circuits commerciaux, utilisant au mieux sa flotte marchande et les caravanes vers l’Afrique. Le commerce de l’or, de l’ivoire, des bois précieux et des esclaves s’intensifie, sans doute aussi par les routes sahariennes et océaniques, tenues secrètes, qui restent encore un monopole carthaginois jalousement préservé. Carthage, libérée des charges de la guerre, se concentre sur son commerce. L’argent ne sert plus à payer les mercenaires, mais à investir dans des activités productrices. La prospérité revient, surtout dans la plaine littorale, mais aussi sur toute l’étendue de la Tunisie actuelle, une partie de l’Algérie, jusqu’à Tébessa, et de la Libye, dans le golfe de la Grande Syrte. Cet accroissement spectaculaire des richesses, notamment agricoles, est tel que, déjà en – 200, un an après la signature du traité de paix, Carthage peut facilement livrer de grandes quantités de céréales à Rome, alors en guerre en Macédoine4 et, après les premières difficultés de – 201, payer sans problème ses indemnités de guerre.

          Cependant, il ne suffit pas de produire, encore faut-il pouvoir exporter. Carthage aurait donc conservé sa flotte marchande ? Tout le donne à penser, puisque le commerce a repris avec les comptoirs carthaginois et que les fouilles indiquent une grande activité d’exportation de produits agricoles mais aussi de céramiques. Les textes indiquent aussi que Rome recevait à l’époque de nombreux marchands carthaginois.

          Les historiens attribuent ce relèvement et cette prospérité étonnante à l’action réformatrice d’Hannibal. Construire, c’est collaborer avec la terre, modifier un paysage, y mettre une marque humaine. « Créer, c’est vivre deux fois5. » Y prend-il plaisir, celui qui a tant détruit en Italie ? Tel est en tout cas l’ultime combat du conquérant. Et construire, pour quelqu’un qui admire les Grecs, c’est fonder une certaine royauté, c’est la marque suprême du pouvoir.

          Au début, Rome ne s’en inquiète pas. A peine la deuxième guerre punique est-elle terminée, avec toutes les conséquences qu’elle peut avoir sur le pourtour méditerranéen, qu’en – 201 s’engagent les hostilités en Macédoine. Pendant que Rome était occupée avec les Carthaginois, Antiochos de Syrie et Philippe V de Macédoine se sont entendus pour se partager les dépouilles grecques des Ptolémées d’Egypte et étendre leurs territoires au Moyen-Orient et en Asie, ce qui suscite la crainte du roi de Pergame, Attale, constant allié des Romains. Après avoir reculé l’année précédente devant ses ennemis, les Rhodiens et le roi de Pergame, fin – 200, Philippe marche sur l’actuelle Albanie. Il a déjà pris la Thrace, la Calcédoine, Thasos. En – 200, un parti de la guerre préventive s’organise à Rome avec le consul de l’époque, Galba, qui manœuvre pour faire voter la guerre avec la Macédoine par le sénat, faisant fi du fameux juridisme romain, car Philippe n’a violé aucun traité. Selon Polybe : « Il ne faut jamais laisser se créer une situation telle qu’elle permette à un Etat d’atteindre une prépondérance si écrasante que nul autre ne puisse désormais lui tenir tête, même pour défendre contre lui des droits indiscutables ! » Antiochos et Philippe vont l’apprendre à leurs dépens. C’est une guerre préventive et punitive : Rome reproche toujours à Philippe son alliance passée avec Hannibal.

          Le conflit est d’abord indécis, puis les Romains envahissent la Thessalie et le golfe de Corinthe. Philippe est vaincu en juin – 197, aux Cynocéphales. La Macédoine est placée, de fait, sous protectorat romain, avec des conditions presque analogues à celles imposées en – 201 à Carthage.

          Les Romains continuent de guerroyer en Espagne, particulièrement à Saragosse et en Bétique, combattent les esclaves révoltés dans le Latium en – 198, font face au nord à des révoltes répétées des Gaulois6. Ils deviennent aussi les gardiens de l’isthme et des points stratégiques de la mer grecque. Bientôt, toute la Grèce est sous la tutelle romaine. Pour frapper un grand coup aux jeux Olympiques de Corinthe à l’été – 196, le consul Flaminius déclare que le sénat de Rome laisse libre tous les Grecs de vivre sous leurs lois, sans tribut et sans garnison7. Ce qui n’exclut pas pourtant la présence de quelques troupes romaines en Thessalie, en Eubée et à l’Acrocorinthe, principalement contre Antiochos. Car la Macédoine et la Grèce écrasées, l’ennemi principal devient Antiochos de Syrie.

          Antiochos n’est pas n’importe qui. Il descend de la dynastie des Séleucides et a hérité d’une partie des territoires d’Alexandre le Grand après le démantèlement de son empire8. C’est un roi puissant qui se fait reconnaître partout comme héritier des Mèdes et des Perses. Vaincu en – 217 par Ptolémée IV Philipator9, contenu au sud de la Méditerranée, il prend l’Arménie, puis la Bactiane et la Séleucie et se fait attribuer, en – 205, le titre de grand roi et appeler désormais Antiochos le Grand.

          Grâce à un pacte avec Philippe de Macédoine, il a envahi en – 203/– 202 la Palestine et pris toute la côte dite de Petite Syrie, y compris Tyr en – 200/– 199. Dès la fin de la guerre entre la Macédoine et Rome, il franchit l’Hellespont et passe en Europe. Ayant le champ libre, il pousse en – 198 son avantage en Asie Mineure, lance l’année suivante une grande expédition par terre et par mer sur les côtes de l’actuelle Turquie et en mer Egée, et, en – 196, prend Ephèse et passe en Thrace.

        

        
          Hannibal suffète

          Pendant ce temps, Carthage s’épanouit tranquillement et fournit sans désemparer blé et orge à sa rivale. Tout se passe comme si Rome avait besoin de la prospérité de Carthage pour mener la guerre en Macédoine : Massinissa, également sollicité, fournit lui aussi blé et cavaliers numides !

          En – 197 ou – 196, selon les sources, Hannibal est élu suffète de Carthage pour un an. Il devient le plus haut magistrat de Carthage, ce qui, en principe, renforce son commandement militaire, puisque le ou les suffètes détiennent la fonction militaire. Il est élu avec l’appui du peuple carthaginois mécontent de la façon dont l’élite gère les affaires de la cité. Aussitôt, il restaure l’autorité et le pouvoir de cette fonction jusqu’alors tellement rognée par les oligarques carthaginois qu’elle est devenue insignifiante : il réduit l’influence du sénat et du conseil des cent quatre, élargit le rôle de l’assemblée populaire, réforme et assainit les finances publiques. Il se met au travail de manière énergique. Il prouve qu’il sait gérer, planifier, concevoir. Il est démontré que c’est sous son suffétat qu’est construit ou reconstruit le port maritime militaire circulaire, avec, aménagé au centre, un îlot artificiel et les pourtours des quais. Des bassins artificiels sont également creusés sur une zone marécageuse : auparavant les deux ports, orgueil de la cité, se situaient dans le lac de Tunis mais leurs chenaux s’étaient envasés. Les fouilles sont à cet égard formelles.

          Il impulse aussi de manière systématique l’embellissement et l’extension de Carthage : les remparts sont reculés sur la grève, de nouveaux quartiers construits autour des deux ports, d’autres édifiés sur la colline de Byrsa10 avec des maisons luxueuses à patios et péristyles11, mais aussi des immeubles de plusieurs étages, équipés de citernes, que partagent des routes et des rues bien tracées. Carthage, hellénisée, fait l’objet d’un plan d’urbanisme concerté qui aujourd’hui encore fait l’admiration des chercheurs. Hannibal fait voter des lois en conséquence. Vérifiant les comptes de la cité, le suffète s’aperçoit que le trésor public est vide, et constate la gabegie, les abus, les prévarications, et le pillage des ressources publiques organisés par les classes dirigeantes, qui détournent l’argent des indemnités de guerre.

          Il saisit l’occasion d’un grave scandale pour apurer les institutions de Carthage. Des lingots d’argent remis en paiement d’une échéance de l’indemnité de guerre à Rome ont été trafiqués, les représentants de Carthage sont contraints de demander un prêt aux usuriers romains pour couvrir la différence et, surtout, de lever des taxes exceptionnelles auprès des citoyens carthaginois. Hannibal se fait apporter tous les livres de comptes, les épluche et découvre la cause du déficit : des exemptions et des remises que se sont octroyés les oligarques carthaginois. Il touche du doigt les malversations opérées, les détournements dans les recettes des taxes terrestres et maritimes au profit de quelques-uns. Il dénonce publiquement le scandale et fait savoir qu’il exigera la restitution de toutes les sommes détournées. Il ouvre une enquête pour chercher les responsables et demande des comptes au trésorier général de l’Etat, qu’il convoque. Celui-ci, de la faction opposée aux Barcides, refuse de s’expliquer devant le suffète, arguant qu’il n’a à répondre que devant le sénat en conseil restreint. Il craint d’autant moins Hannibal qu’il doit, au sortir de sa charge, entrer dans l’ordre des magistrats inamovibles du conseil des cent quatre.

        

        
          Révolution à Carthage

          Court-circuitant le sénat et le conseil des cent quatre, Hannibal soumet la question à l’assemblée des citoyens, et, devant le peuple réuni, il n’hésite pas à mettre en cause toute la classe des oligarques. Il fait arrêter le trésorier et le traduit devant l’assemblée du peuple. Il obtient de la foule indignée sa déposition, et le destitue sur-le-champ, évitant ainsi aux citoyens carthaginois un surcroît de taxes pour le paiement des indemnités de guerre.

          Il s’attaque ensuite au puissant conseil des cent quatre, haute cour de justice constituée de magistrats nommés à vie, qui a rendu ses arrêts irrévocables au mépris de la loi. Choisis par le conseil des anciens, les trente, les magistrats sont en effet d’autant plus puissants qu’ils jouissent d’une immunité permanente. Hannibal en appelle au peuple contre ce scandale, il souligne les dangers que représente pour l’Etat cet ordre inamovible. Il revient à la nomination annuelle de ces magistrats, précisant que leur réélection ne peut être immédiate, c’est-à-dire qu’ils ne peuvent être juges deux années de suite. Faisant rendre gorge aux prévaricateurs, aux profiteurs et aux concussionnaires, il fait rentrer l’argent sans créer d’impôt supplémentaire, s’engageant à rétablir les finances sans exiger de nouveaux impôts. Il le fait à sa manière toujours audacieuse et sans tergiversation, puisque dans le délai de un an, il a tenu parole et décidé que l’indemnité de guerre annuelle que Carthage doit payer à Rome serait versée directement au trésor pour éviter les malversations et non collectée par des taxes extraordinaires. En – 199, alors que Carthage n’était pas parvenue à honorer sa dette envers Rome, en – 191 elle propose de s’acquitter de toutes les indemnités restantes.

          On imagine la réaction de la caste dominante. Elle est féroce et indigne. Les haines se déclenchent contre ce chef politique, aimé du peuple, qui veut lutter contre la médiocrité dorée de Carthage. Menacés, les oligarques en appellent à leurs amitiés au sein du sénat de Rome auquel ils envoient lettre sur lettre pour dénoncer un complot d’Hannibal, l’accusant d’avoir des contacts épistolaires répétés avec Antiochos de Syrie. Au moment où celui-ci devient le principal ennemi de Rome, ils avertissent celle-ci qu’il fomente une nouvelle guerre.

          Scipion juge indigne de la grandeur romaine de se mêler de ces intrigues : n’a-t-il pas suffi de vaincre Hannibal par les armes ? Faut-il encore le dénoncer bassement ? Malgré tout, Rome, déjà alertée par le retour incroyable de la prospérité de Carthage, envoie trois ambassadeurs et, au final, estimant confirmée la correspondance entre Hannibal et Antiochos, exige l’extradition du premier et sa livraison à Rome, l’accusant solennellement d’avoir violé le traité de – 201 en cherchant à reprendre les armes contre Rome en intelligence avec l’ennemi12.

        

        
          Une fuite organisée

          Hannibal s’attendait à une telle démarche, il l’avait prévue depuis longtemps. Et, dans cette hypothèse, il avait converti en or une partie de ses biens. Informé au plus près des discussions prétendument secrètes entre les ambassadeurs romains et les notables carthaginois, il se prépare. Le jour dit, il se montre ostensiblement : comme à l’accoutumée, il vaque aux affaires de la cité. Mais à la tombée de la nuit, au lieu de rentrer chez lui, il se rend aux portes de la ville où l’attendent deux serviteurs et des chevaux. Chevauchant toute la nuit à bride abattue, en utilisant des relais déjà balisés, il franchit les 150 ou 200 kilomètres qui le séparent de sa propriété de Thapsus. Nous sommes en – 195, il a cinquante-deux ans et « un corps de fer », souligne Gsell13, pour avoir chevauché quatorze heures et navigué toute une nuit en mer.

          Dans une baie entre Thapsus et Acholla se tient un navire prêt à appareiller, qui, dans la journée, le mène dans l’île de Cercina, la plus grande des Kerkennah, au large de Sfax. Reconnu par des marins et des commerçants, il annonce qu’il part en mission pour Tyr et, pour éviter toute divulgation de cette information, il fait dresser des tentes sur le rivage, préparer un sacrifice suivi d’un banquet, y invitant les équipages et les commerçants. Tous étant ensuite plongés dans l’ivresse d’un festin prolongé, il fait alors discrètement, et de nuit, lever l’ancre de son navire sur lequel il a déjà fait charger son trésor de guerre.

          Le temps qu’à Carthage on sache qu’il a quitté la ville, puis qu’il a été vu à Cercina, il est déjà arrivé à Tyr. Il n’est pas innocent, soulignent les historiens, que « le plus grand homme de Carthage dût trouver un premier refuge dans cette mère patrie phénicienne d’où était partie Elissa, six siècles auparavant14 ».

          A Carthage, c’est la consternation parmi le peuple qui avait eu vent de projets d’assassinat d’Hannibal et se rend chez lui et au forum. C’est aussi la fureur chez les notables carthaginois, qui envoient deux navires à la poursuite du fugitif. Le sénat prend des mesures immédiates : les biens d’Hannibal sont confisqués, sa maison rasée jusqu’aux fondations, la loi sur l’élection des magistrats est annulée et Hannibal lui-même est condamné par les juges qu’il avait menacés, depuis longtemps ses pires ennemis. Toute trace de la famille Barca est effacée. On décrète son exil, on le déclare proscrit, hors la loi.

          Mais cet exil, il l’a lui-même anticipé… Ce faisant, lui qui n’avait jamais fui devant l’adversité, « a évité à sa patrie la marque ignominieuse d’avoir livré le plus grand héros de son histoire à ses ennemis15 ». 
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        L’exil, l’errance, la mort
 – 195/– 183
      

      
        
          « Ma vie est telle une flamme, ma mort semble une énigme,

          mais que terre et mer m’étreignent, là où je suis est ma renommée. »

          Crônica de El Rey Sébastian de Miguel Pereira1.

        

        
          « Pèse les cendres d’Hannibal.

          Combien de livres trouves-tu à ce fameux général ? »

          Juvénal, Satires2.

        

      

      
      Hannibal est devenu un fugitif, un errant. Mais il ne perd pas espoir. Il est plus triste pour Carthage, « plus affaiblie par le renoncement que par la défaite », que pour lui-même. La ville, pense-t-il, a perdu son identité, au point qu’il doute qu’elle puisse jamais retrouver sa gloire perdue.

        En effet, au même moment, Massinissa, mettant aussi bien Rome que Carthage devant le fait accompli, entreprend de grignoter le territoire de la Tunisie centrale, celui du golfe de Gabès, dit la Petite Syrte, puis celui de la Grande Syrte : en deux ans, il va mettre la main sur 60 villes et leurs régions. Carthage d’un côté, Massinissa de l’autre, se plaignent à Rome, qui envoie une ambassade dans laquelle figure Scipion : les Romains ne tranchent pas, la tension entre les deux adversaires sert leurs desseins.

        Hannibal accoste à Tyr où on lui fait bon accueil. Tyr vient d’être occupée par Antiochos III de Syrie, qu’il veut rejoindre, sachant qu’il a l’ambition de déclencher une grande expédition contre Rome. Combien de temps reste-t-il dans la mère de Carthage ? Quelques jours ? Quelques mois ? Un an ? Les sources ne sont pas claires. Il se rend en tout cas au temple de Melquart pour y faire ses dévotions.

        Ensuite, il part pour Antioche. Antiochos est à Ephèse, qu’il vient de conquérir. Hannibal ne peut voir que son fils aîné et ne rencontre Antiochos vraisemblablement qu’à l’automne – 195. Energique et volontaire, celui-ci3 est animé d’énormes ambitions. Son empire va de l’Indus à l’Hellespont, du Taurus jusqu’aux confins égyptiens. Il possède la Phénicie, la Syrie, l’Anatolie et lorgne désormais sur l’Egypte et la Perse. La récente mort du roi de Pergame lui ouvre de nouvelles perspectives vers l’Europe, et, venant de fiancer sa fille Cléopâtre avec Ptolémée V4 d’Egypte, il a annoncé fièrement aux Romains, à l’été – 196, aux jeux Olympiques de Corinthe, que l’Egypte des Ptolémées lui abandonnait toutes ses possessions de Syrie et d’Asie Mineure.

        Hannibal va rester quelques années, au moins jusqu’en – 189, à la cour de ce roi qui se prend pour le Roi des Rois, et, à ce titre, couvert de récentes victoires, est encensé par ses courtisans. Sachant Antiochos pénétré de son importance, persuadé qu’il lui suffit de paraître pour que, comme Alexandre dont il se prétend le successeur, les populations se soumettent, Hannibal veut mettre son expérience à son service, mais pour obtenir son aide pour ses futurs projets.

        Car il n’a pas perdu l’espoir de reprendre la lutte contre Rome et espère obtenir d’Antiochos une armée pour mener un combat concerté en Afrique et en Italie. Mais il doit se contenter du rôle de conseiller militaire.

        
          A la cour d’Antiochos

          Antiochos accueille bien celui qui est considéré comme le plus grand général de l’époque. Il ne peut refuser l’aide d’une telle recrue, même si cela risque de provoquer un durcissement de son conflit latent avec Rome. Antiochos n’a pas encore déclenché les hostilités et il craint d’autant moins Rome qu’il lui envoie une ambassade pour proposer un traité d’amitié visant à avaliser ses gains, notamment en Thrace5 et en Asie Mineure. Il sait Rome occupée en Espagne, en Gaule et par des troubles dans le Péloponnèse. Les Romains répondent en le menaçant.

          Antiochos emploie Hannibal comme conseiller politique et expert militaire au service de l’expédition qu’il prépare, sans pourtant lui accorder de privilèges particuliers. « Cette formidable machine de guerre, comme l’appelait Michelet dans son Histoire de la Révolution française, qui a inspiré le respect de ses soldats et la crainte de ses ennemis », est désormais traitée comme quantité négligeable. Selon Cicéron, à la cour d’Antiochos, Hannibal aurait assisté à une lecture du philosophe Phormion, qu’il n’apprécie pas. Cette seule anecdote donne l’ambiance : Hannibal n’est pas un courtisan, c’est même tout le contraire, il n’est pas fait pour vivre dans une cour pleine d’intrigues et d’ambitions larvées où vivent d’autres exilés qui, comme lui, espèrent les bonnes grâces du souverain. Il est sûr de lui, fier, il ne se présente pas comme un mercenaire.

          Il n’est pas écouté quand il évoque la puissance de Rome et les dangers qu’elle représente pour le pourtour méditerranéen. Antiochos sous-évalue les risques. Hannibal lui dit qu’il faut réorganiser son armée, ne plus tant compter sur les phalanges qui en forment le cœur, ni délaisser la cavalerie. Il critique ces fameuses phalanges, orgueil du roi, qu’il n’estime pas assez flexibles et dont, à son avis, les légions romaines, plus mobiles et plus légères, ne feront qu’une bouchée. Il propose son fameux contournement par les ailes avec la cavalerie. Il est direct, voire rude, il ne mâche pas ses mots, ce qui est fâcheux dans une cour de flatteurs. Selon une anecdote6, Antiochos lui aurait montré fièrement son armée à la manœuvre, brillant de toutes les phalènes d’or et d’argent de la cavalerie, de tous les ornements des dromadaires et des gros éléphants asiatiques, caparaçonnés et surmontés de tours, en lui demandant si cela pouvait suffire face aux Romains. Hannibal lui aurait répondu, irrévérencieusement, que cela constituait en effet pour eux un butin de guerre suffisant, si cupides fussent-ils !

          Antiochos veut bien se servir de l’expérience d’Hannibal, encore que d’aucuns murmurent qu’à son âge il est dépassé, mais il ne s’agit pas de lui donner une place prépondérante. On se méfie de lui. Il ne plaît pas.

          Pourtant, Hannibal fourbit des plans. Comme le fait dire Victor Hugo à Thémistocle dans son évocation de la bataille de Salamine : « Pour les vaincus, la lutte est un grand bonheur triste qu’il faut faire durer le plus longtemps que l’on peut. » Hannibal n’a pas abandonné ses projets, il n’a pas perdu l’espoir de recommencer la guerre.

          Antiochos écoute cependant ses conseils, sans se montrer très convaincu.

          Outre la tactique guerrière, Hannibal propose une stratégie ambitieuse : il rêve d’une grande coalition du monde grec contre Rome pour contrebalancer les ressources dont elle dispose. Il imagine une alliance non seulement entre Antiochos et les Etoliens7, mais aussi avec Philippe de Macédoine, l’Illyrie, les cités grecques, et toutes les forces opposées à Rome ou potentiellement en mesure de l’être, comme Carthage. Il suggère qu’il faut fermer aux Romains tous les ports de débarquement possibles en Méditerranée et mener des attaques simultanées, y compris en débarquant soit en Italie, soit en Sicile, pour animer de nouvelles rébellions contre Rome. Selon lui, la cité est vulnérable, elle n’a pas corrigé son système, ses alliés recommencent à protester, surtout les Grecs du Sud, et des ferments de révolte couvent un peu partout. Pour ce faire, il réclame une flotte de 100 navires et une armée de 10 000 fantassins et 1 000 cavaliers, le recrutement de mercenaires, pour faire voile vers l’Afrique, soulever Carthage et ensuite aller en Italie y provoquer des insurrections. A son avis, seule l’Italie peut fournir à une armée ennemie des vivres et des soldats.

        

        
          L’échec d’Ariston

          Antiochos, perplexe, permet à Hannibal d’entamer les approches diplomatiques que suppose son plan. Hannibal commence par Carthage. Il y envoie un marchand de Tyr, Ariston, mandaté pour contacter ses partisans et les informer de ses projets.

          Ariston se rend en – 193 à Carthage sous prétexte de commerce, mais il n’est pas assez prudent. Par ses contacts répétés avec les amis connus d’Hannibal, il attire l’attention des autorités. Le sénat le convoque et lui demande les raisons réelles de sa présence dans la ville. Embarrassé et évasif, il prend la fuite, tout en affichant dans la cour du conseil des cent quatre les instructions d’Hannibal à ses amis8 : Hannibal en appelle au patriotisme des Carthaginois pour venger leur cité humiliée, fait l’apologie de l’hellénisme, exhorte ses amis à le rejoindre dans une coalition majoritairement grecque mais qu’il leur dit de ne pas craindre. Naturellement, le sénat carthaginois avertit Rome des plans d’Hannibal et d’Antiochos, ce qui attise la méfiance de ce dernier et de ses courtisans. Car c’est un échec sur tous les plans : non seulement les amis d’Hannibal sont encore plus étroitement surveillés à Carthage, mais, en outre, Hannibal n’a plus aucune contrepartie à offrir au roi de Syrie. Sa crédibilité est en péril.

          Entre-temps, une ambassade romaine est arrivée à la cour du roi, et un des ambassadeurs, Tappulus, demande à rencontrer Hannibal. Les manœuvres et les intrigues vont alors bon train. L’ambassadeur romain agit à la fois par curiosité, pour compromettre Hannibal et pour faire passer un message à Antiochos. Et, de fait, Hannibal déconseille à Antiochos de débarquer en Europe et de provoquer Rome. Hannibal est alors présenté au roi comme un agent des Romains. Les courtisans se déchaînent, spécialement Thoas, représentant de la ligue étolienne, dont la stratégie est à l’opposé de celle préconisée par Hannibal. « Le roi, dit-il, n’a aucun besoin d’Hannibal comme général, mais il peut rendre des services à la guerre comme accompagnateur ou comme conseiller. Si on utilisait les qualités exceptionnelles de l’homme, on obtiendrait de réels avantages sans en avoir les inconvénients9. »

        

        
          Le serment

          Son honneur mis en cause, Hannibal demande à s’expliquer. Il raconte à Antiochos le serment qu’il a fait à l’âge de neuf ans à son père10, et, ajoute Polybe, « après avoir fait cette confidence à Antiochos, Hannibal l’invita à ne plus s’inquiéter à son sujet et à ne point douter qu’il trouverait en lui le plus loyal des collaborateurs, tant qu’il nourrirait des projets hostiles à l’égard des Romains. Mais le jour où le roi traiterait avec ces gens et deviendrait leur ami, alors, sans attendre qu’on lui fît des rapports contre son hôte, il devrait s’en méfier et se tenir sur ses gardes11 ».

          C’était préjuger, avec une grande anticipation, de la suite des événements.

          A peu près au même moment, selon certains auteurs12, se serait située une nouvelle rencontre entre Hannibal et Scipion l’Africain, qui se seraient vus en tête à tête à Ephèse, se seraient promenés ensemble et auraient discouru de concert sur les grands généraux et conquérants de l’Histoire. Pour Hannibal, Alexandre est le plus grand de tous, qui, avec une poignée d’hommes, a battu des armées innombrables et est parvenu aux extrémités du monde. Le deuxième est Pyrrhus pour sa science de la poliorcétique et sa maîtrise de l’art difficile de la diplomatie. Il se met personnellement en troisième position. Sommé d’en donner la raison, il aurait répondu : « Vous m’avez abandonné quatre cents de vos villes, j’ai conquis l’Hispanie, traversé les Alpes pour la première fois depuis Hercule, traversé l’Italie et j’ai menacé Rome sans jamais recevoir ni argent ni renforts de Carthage13.

          — Que diriez-vous, lui dit alors en souriant Scipion, si je ne vous avais pas vaincu ?

          — Je me serais mis en première position », aurait répondu Hannibal.

          Scipion aurait exprimé son regret de n’avoir pas pris Carthage et Hannibal celui de n’avoir pas pris Rome. Pour nombre d’historiens, cette rencontre n’est que légende. Scipion était au même moment à Carthage14.

          Le différend stratégique et politique entre Hannibal et Thoas entraîne une nouvelle disgrâce du premier à la Cour. L’Etolien y a travaillé, qui, contrairement à Hannibal, souhaite qu’Antiochos débarque en Grèce et, pour ce faire, mobilise et allume des feux partout.

          Hannibal est écarté. Il continue d’estimer qu’Antiochos doit, à terme, attaquer l’Italie et se baser à Corfou pour couvrir son armée qui devrait camper près d’Apollonia, pour contrôler à la fois la Grèce et la Macédoine. Mais il est mis à l’écart.

          Il n’arrive pas à faire prévaloir ses vues d’une attaque de l’Italie avec une force maritime. Il n’a aucun contrôle sur l’exécution du plan d’une expédition en Grèce, qui n’a pas pour but, comme le voulait Hannibal, de rallier à Philippe de Macédoine les villes grecques disséminées entre plusieurs autorités. Antiochos ne vise qu’à envahir la Thessalie et ne veut pas s’entendre avec Philippe de Macédoine. Hannibal suggère alors qu’on attaque le premier sans attendre. Non seulement il n’est pas entendu, mais il est écarté du conseil de guerre. Il ronge son frein pendant plus d’une année.

          Son grand adversaire, Scipion est lui aussi en position difficile à Rome, où il gère un second consulat assez terne durant lequel ses ennemis politiques sont en faveur : Caton, son adversaire déclaré, lui reproche ses victoires en Espagne, et Flaminius, la paix arrachée à Philippe de Macédoine et les quantités énormes d’œuvres d’art qu’il a rapportées à Rome.

        

        
          Thermopyles

          Antiochos continue son avancée en Thrace. En octobre – 192, il débarque à Eubée avec 10 000 hommes, 500 cavaliers et quelques éléphants. Il reçoit un accueil enthousiaste des alliés grecs réunis par les Etoliens, est élu général en chef de toutes les armées attaquantes et remporte un premier succès, la prise de la place forte de Chalcis et la mainmise sur l’île d’Eubée. Les Etoliens l’invitent, par décret, à délivrer la Grèce et l’instaurent défenseur des Grecs d’Europe (Rome s’est instituée protectrice des Grecs d’Asie !). Mais cela n’a rien à voir avec la grande expédition réclamée par Hannibal ! Auquel on refuse même, sur les conseils de Thoas, le commandement d’une petite escadre pour faire diversion en Afrique15.

          Hannibal suit d’un œil critique une entreprise qu’il juge aberrante. Il le dit lors d’un conseil de guerre où il est convié. Il réitère que le premier objectif est la maîtrise des mers, recommande le renforcement de la logistique, et demande le verrouillage des ports de l’Adriatique. Et il plaide toujours qu’il faut aller attaquer l’Italie et Rome du côté de l’Occident, ce qui n’est qu’une variante de son premier plan, duquel il n’a pas varié, sinon qu’il a abandonné l’alliance avec Philippe de Macédoine, définitivement passé dans le camp romain et qui promet même son concours à Rome contre Antiochos.

          Le conflit latent entre Rome et Antiochos éclate à la faveur d’un incident provoqué par un lieutenant du roi, Menippe, qui fait massacrer 300 Romains en garnison près de Tanagra. Le sénat romain vote la guerre contre Antiochos, déjà préparée début – 191. Fin février – 191, le consul Glabrio débarque à Apollonia avec 20 000 fantassins et 2 000 cavaliers qu’il conduit tout de suite en Thessalie où un autre consul, Tamphilus, allié à Philippe de Macédoine, attaque les Etoliens. Scipion et son frère participent aux opérations, l’Africain à titre de conseiller.

          En quelques semaines, la Thessalie est conquise par Rome, et Philippe de Macédoine y reprend ses anciennes possessions. De Chalcis, en Eubée, Antiochos marche contre les Romains qu’il décide de bloquer dans le défilé des Thermopyles, porte de la Grèce centrale16. Les deux armées se rejoignent à la mi-avril. La bataille est longtemps indécise jusqu’à ce que Caton désorganise l’armée syrienne en attaquant ses arrières. Antiochos laisse sur le terrain 9 500 hommes et ne peut que sauver sa tête et 500 soldats. Il se retire en Asie Mineure avec les débris de son armée. Hannibal n’a même pas participé au combat.

          En une seule bataille, Rome chasse ainsi les Séleucides de Grèce. Philippe de Macédoine est stoppé par les Romains, qui tentent d’obtenir une paix honorable pour les Etoliens qu’ils ont vaincus. La guerre étant terminée en Grèce, les Romains poursuivent Antiochos en Asie.

          Une forte escadre romaine appareille d’Ostie au printemps – 191, à laquelle se joignent 6 navires de Carthage17 et 25 autres des alliés italiens. La flotte d’Antiochos comprend 70 navires pontés et autant de découverts. Il la met en état d’alerte et veut intercepter la flotte romaine avant qu’elle ne soit encore grossie des navires de Rhodes et de 50 navires de Pergame. Mais les Romains prennent la flotte syrienne de vitesse. Les Syriens sont alors en infériorité numérique.

          L’engagement naval a lieu au cap Kokykos entre Rhodes et Ephèse : les marins romains sont supérieurs dans les combats d’abordage. Défait, Antiochos ne s’avoue pourtant pas vaincu. Il veut, en ce début de l’année – 190, tenir les détroits, accroître ses forces navales, réparer ses pertes. Hannibal est alors chargé d’aller en Phénicie rassembler une escadre.

          Il n’est pas amiral, il n’a jamais dirigé de combat naval, il a soixante ans, ce qui, à l’époque, est déjà un âge considérable… Qu’importe ! Encore une reconversion pour celui qui se survit à lui-même !

          Bien qu’il ait quand même remporté un succès naval contre les Rhodiens, Antiochos est inquiet de l’arrivée des deux frères Scipion pour diriger la guerre d’Asie. Il propose la négociation aux Romains. Eumène de Pergame les contraint à la refuser.

          A l’été – 190, 36 navires rhodiens attaquent l’escadre qu’Hannibal a recrutée à Tyr au large des côtes de Pamphylie. L’expérience maritime des Rhodiens, sans égale à cette époque en Méditerranée, leur habilité manœuvrière, la qualité et l’agilité de leurs quadrirèmes leur donnent l’avantage. Ils sont aussi connus pour leur emploi ravageur de brûlots, sorte de pots à feu remplis d’un mélange de poix et de soufre enflammé, qu’ils portent à leur proue et avec lesquels ils incendient les vaisseaux adverses. Conscient de son infériorité, et pour sauver ses navires, Hannibal décroche et fait retraite à Alanya où ses bateaux sont bloqués par la flotte rhodienne, mais il a sauvé 20 navires de haut bord sur les 37 de la flotte du roi de Syrie. Il manque le rendez-vous avec la flotte d’Antiochos. Celui-ci, croyant venue l’heure de sa revanche sur sa défaite de Kokylos, engage le combat naval contre les Romains et les Rhodiens, qui ont une fois de plus l’avantage. La flotte séleucide rentre au port ayant perdu 42 navires, et, surtout, la possibilité de contrôler la mer Egée.

        

        
          Sur les flancs du mont Ida

          Les Scipions arrivent à Lysimachéia, évacuée par Antiochos, à l’automne – 190, pour passer l’Hellespont. Empli de crainte, Antiochos se déclare prêt à indemniser les Romains de la moitié de leurs frais de guerre et à abandonner, outre ses possessions en Europe, les trois villes dont la résistance a provoqué le conflit, Lampsaque, Smyrne et Alexandrie de Troade. Lucius Scipion, sur le conseil de son frère, rétorque que le roi doit payer la totalité des frais de guerre et se retirer de tous les pays en deçà du Taurus, c’est-à-dire abandonner toutes ses possessions d’Asie Mineure.

          Inacceptable pour Antiochos qui tient en réserve une botte secrète : il a capturé dans des conditions que l’Histoire n’a pas retenues le fils de Scipion l’Africain qu’il propose de rendre, sans rançon, et il offre en sus à Scipion une somme d’argent et une partie des revenus de ses Etats. Scipion fait répondre qu’il remercie pour son fils, mais qu’il conseille à Antiochos de se plier aux conditions de Rome.

          C’est alors, semble-t-il, qu’Antiochos se décide enfin à écouter Hannibal et envisage désormais un débarquement en Italie, dans les Pouilles, près de Rome et en Grande Grèce.

          Mais, anticipant les décisions d’Antiochos, les Romains font déferler leurs légions sur l’Asie Mineure, où ils prennent pied. Ils envoient par le fond la flotte d’Antiochos au large de Carie et débarquent à Magnésie où ils mettent en déroute l’armée du roi de Syrie. Les deux armées se rencontrent en janvier – 189. Confronté à Lucius Scipion (Publius Scipion l’Africain est malade), à Eumène de Pergame et au consul Ahenobarbus, Antiochos laisse 50 000 hommes sur le champ de bataille. Après ce désastre, il est contraint de demander la paix. Antiochos a totalement perdu, au profit du royaume de Pergame, renforcé, et, naturellement, de Rome, qui a mis les pieds en Asie. Il ne survivra pas à cet échec, il meurt en – 189. Son fils signera la paix. Parmi les clauses de ce qui sera le traité d’Apamée, en – 188, figurent des indemnités de guerre, une somme énorme, 15 000 talents, un retrait territorial, la fourniture de blé et la livraison d’Hannibal et d’autres ennemis de Rome, notamment l’Etolien Thoas. Le texte du traité, que reproduit Polybe, mentionne qu’« Antiochos livrera aussi, s’il en a la possibilité, le Carthaginois Hannibal, fils d’Hamilcar, l’Arcananien Mnasilochos, l’Etolien Thoas ainsi que Philon et Euboulidas de Chalcis et tous les Etoliens qui ont exercé des magistratures ».

          Mais, une nouvelle fois, Hannibal a anticipé cette issue et prévu l’issue désastreuse des expéditions d’Antiochos. Il savait, au surplus, que les Romains le suspectaient d’exciter Antiochos contre Rome18. Par mer19, des côtes de Pamphylie, Hannibal aurait mis directement le cap sur la Crète. Il ne serait même pas rentré en Syrie.

          La Crète est restée à l’écart de tous ces conflits méditerranéens et peut offrir un abri au moins provisoire. Certains auteurs20 le voient aussi à Cyrène en Grande Syrte, la Libye actuelle. Il semble plus probable qu’il se réfugie à Gortyne, sur les pentes du mont Ida, en Crète, où, selon les auteurs, il serait resté quelques mois. La Crète est un nid de pirates. Hannibal devient-il pirate lui-même ? Il aurait alors, selon certaines sources, 5 navires avec lesquels il harcèlerait les flottes romaines en Méditerranée. Y mène-t-il une vie d’homme traqué, espionné, au milieu d’une population qui en veut à ses biens, comme le soulignent les historiens ? Ou entame-t-il la rédaction de ses Mémoires ou des écrits stratégiques qu’on lui prête, aujourd’hui disparus ? Il aurait rédigé en grec, dit la légende, à défaut de l’Histoire, un récit de ses campagnes.

          En revanche, ce qui est certain, c’est que le prêteur romain Labeo, à la tête de la flotte romaine, fait, durant l’été – 189, une descente en Crète pour libérer les milliers de captifs romains qui s’y trouvent. Il n’est fait nulle part mention de la présence d’Hannibal dans l’île. Mais Polybe21 raconte abondamment la ruse inventée par Hannibal pour se protéger de la cupidité proverbiale des Crétois.

          Hannibal était arrivé en Crète avec tout ce qu’il avait pu sauver de sa fortune en or et en argent. Pour la sauvegarder, il l’avait entreposée dans des statues de bronze qui ornaient son jardin et il avait laissé sous la surveillance des Crétois, dans le temple d’Artémis, quelques jarres de terre pleines de plomb, surmonté d’une couche superficielle d’or et d’argent. Les Crétois veulent l’empêcher de quitter la Crète, où les Romains auraient envoyé une flotte pour le capturer. Il fuit, abandonnant ostensiblement ses jarres dans le temple, mais avec ses statues, dont, amoureux du beau, précise-t-il, il ne peut se départir. Amateur d’art reconnu, Hannibal possédait un précieux surtout de table représentant Héraclès, fait en – 332 par Lysippe, qu’il aurait promené avec lui dans toutes ses campagnes22.

          Pendant ces mois en Crète, Hannibal est en marge de l’Histoire. Vaincu, il part pour l’Orient, poursuivi par la haine inexpiable des Romains. Son pouvoir est nul pourtant, mais, tant qu’il respire, un homme peut apprendre aux rois à marcher sur Rome, y pense-t-on. Tout vaincu que je suis, peut estimer Hannibal, je suis encore craint des vainqueurs. Le devoir de vigilance ne l’a pas encore abandonné.

        

        
          La retraite en Arménie

          La défaite d’Antiochos a rejeté Hannibal hors de la Méditerranée. Il ne lui reste plus comme refuge que les marches. Parmi celles-ci, l’Arménie, royaume de l’Asie Mineure, entre mer Noire et Caspienne, loin de Rome. Hannibal se réfugie23 à la cour du roi Artaxias, dans la haute vallée de l’Araxe, dominée par le mont Ararat, à la limite de la Turquie actuelle, aux confins de la Perse septentrionale. Il est séduit par la beauté des paysages, la tranquillité de cet endroit. Il y trace les plans d’une nouvelle capitale, Artaxata, qui servira de modèle à toutes les constructions urbanistiques futures en Arménie. Séduit, Artaxias lui demande de la réaliser. Ce qu’il fait durant les trois années qu’il passe en Arménie jusqu’en – 186.

          Voici donc l’ultime reconversion du conquérant : après général des armées, il a été homme politique, suffète, amiral, et le voilà désormais architecte, ce qui semble lui plaire, puisque, dans la tradition hellénistique qu’il pratique, fonder et construire une ville, c’est faire acte de souveraineté.

          Mais Artaxias n’est pas un souverain autonome. A la faveur des événements, il a pu secouer la tutelle des Séleucides, mais il est plus ou moins sous celle des Romains et ne peut donc le garder longtemps auprès de lui.

          Hannibal le proscrit doit donc encore se mettre en route, remballer les statues de bronze contenant son trésor, ou ce qu’il en reste, et s’éloigner. Il est las de fuir, fatigué, affligé par l’âge et les conséquences de ses blessures. La santé est une conquête sur la souffrance, ce n’est pas un bien gratuit. Là encore, Hannibal combat et est stoïque, mais le décor de la tragédie se répète inlassablement : il a quitté les champs de bataille et les camps militaires pour l’exil et la solitude. « Tout commencement a une fin », dira plus tard Ibn Khaldun.

          Le Punique errant est sans famille, il a perdu ses deux frères, on ne lui connaît pas de descendants. Est-il découragé, désarçonné ? Jette-t-il un regard mélancolique sur son passé ? Nul ne le sait… Il a toujours mené une vie de dureté. A l’ivresse de la lutte, aux joies des victoires, a succédé la déception brûlante de la défaite. On serait amer à moins. « Il va de cour en cour, animer des princes lâches et il semble que sa présence seule, quelques conseils qu’il leur donne, augmente leur puissance et les rend formidables », écrit Montesquieu24.

          La figure d’Hannibal s’évanouit dans les lointains obscurs de l’Anatolie, dans les espaces caucasiens, aux confins de l’Histoire. Les émotions de l’enfant, les ambitions de l’adolescent, les amertumes du vieillard, on ne peut que les supputer25.

          On le retrouve à la cour du roi Prusias, souverain de Bithynie, détaché lui aussi depuis – 190 des Séleucides, devenu, un temps, l’ami du peuple romain, mais en guerre depuis – 186 contre un autre ami de Rome, son rival le roi Eumène de Pergame, avec lequel il entretient, à cause de la Phrygie, une pomme de discorde permanente. Hannibal s’y réfugie pour son dernier exil. C’est là qu’il traîne ses espoirs, ses projets, sa rancœur éventuelle, sa mélancolie plus sûrement. Il y serait arrivé en – 186, après donc quelque temps en Crète puis trois ans en Arménie.

          Voulant prendre pied dans les détroits, cet ancien allié de Philippe de Macédoine aurait accueilli d’autant plus volontiers le général proscrit qu’il en avait besoin pour mener ses combats et que, selon une prophétie grecque, un roi viendrait d’Asie, entre – 185 et – 180, pour faire payer aux Romains la soumission qu’ils imposent aux Grecs et aux Macédoniens.

        

        
          La mort en Bithynie

          Prusias emploie le proscrit dans un combat naval à Propontide, dans la mer de Marmara, dont l’Histoire garde la trace en raison des astuces d’Hannibal qui commande la flotte bithynienne. Tout d’abord, il imagine d’envoyer un émissaire chargé d’une lettre pour Eumène de Pergame afin de bien repérer son navire. La lettre est fantaisiste, voire insultante, mais l’objectif est de désigner au milieu des autres vaisseaux celui où se tient le souverain, qui manque de peu d’être capturé, lorsque la flotte bithynienne l’encercle. Ensuite, Hannibal aurait imaginé de verser sur les navires de Pergame, à l’aide de catapultes, des cruches d’argile emplies de serpents qui sèment la panique chez l’adversaire26, ce qui lui fait gagner la bataille. Toujours vaillant, selon Plutarque, il s’indigne même quand le roi lui fait dire que les auspices ne sont pas favorables à la bataille.

          La cour de Prusias n’est pas moins dépourvue d’intrigues que celle d’Antiochos. Echaudé, Hannibal se tient à l’écart, il écrit27, il médite. Il semble que, durant ses longues années d’errance, il ait tenté de réveiller la conscience politique du monde grec. Il espère toujours, mais en vain, que les Grecs vaincront leur passivité pour secouer la domination romaine. Or ils sont inconscients, légers, divisés. Hannibal aime le monde grec, sa culture, sa civilisation, mais il doit se rendre à l’évidence, les Grecs n’ont pas de chef politique, mieux, ils n’en veulent pas.

          La capitale de Prusias, Nicomédie, se situe au fond d’un golfe étroit. Désireux de se rapprocher des détroits, le roi en veut une plus méridionale. Hannibal aurait élaboré les plans d’une nouvelle capitale, qu’il aurait créée, sur la demande de Prusias, au pied du mont Olympe, cette montagne prestigieuse dont les sommets sont toujours enneigés, dans un site magnifique. C’est l’actuelle Brousse, en Turquie.

          A ce moment, en – 183, le sénat de Rome reçoit une ambassade conduite par le frère du roi de Pergame, Athenaios, venu se plaindre de ce que Prusias, dans ses entreprises guerrières, aurait bénéficié de renforts envoyés par Philippe de Macédoine. Le sénat romain dépêche Quinctus Flaminius auprès de Prusias. Arrivant en Bithynie, Flaminius a la surprise de trouver Hannibal. Soit qu’il en eût mission du sénat romain28, soit qu’il l’ait décidé de son propre chef, Flaminius en fait reproche à Prusias et lui demande de le lui livrer.

          Prusias vient d’être vaincu par Eumène. Malade29, il n’a guère les moyens de résister à Rome. Le veut-il au surplus ? Plutarque rapporte que Prusias défend son hôte, « vieux et cassé, un pauvre oiseau déplumé par l’âge, sans force ni puissance aucune, comme un homme que la fortune avait de tout point ruiné et foulé aux pieds ».

          « Ayez pitié, lui aurait-il demandé, de ce pauvre vieillard qui s’est venu jeter comme en franchise, entre mes bras ! » Car celui qu’aucune fatigue ne pouvait épuiser ni ne pouvait vaincre est désormais un vieillard.

          « Craignez de déplaire à Rome », lui fait en revanche dire Corneille dans son Nicomède30, pièce qui ne présente pas le roi de Bithynie sous un jour bien sympathique.

          A la demande de Flaminius, Prusias répond : « Je ne m’en mêle pas, faites-le vous-même, attrapez-le vous-même », ce qui ne signifie pas qu’il ne leur donne pas les indications nécessaires.

        

        
          Délivrons le peuple romain…

          Hannibal vit dans une sorte de château du roi Prusias, à Libyssa, au bord de la mer de Marmara, retiré du monde et s’en méfiant, se gardant de tout et de tous. Des gardes veillent sur lui, il sait qu’il est à la merci de la moindre trahison, d’un enlèvement, d’un assassinat, il sait que les Romains ne désarmeront jamais contre lui. Il aurait aménagé dans sa demeure sept issues31 pour pouvoir fuir en un temps record.

          Lorsque les Romains, ou plutôt la police bithynienne, arrivent, Hannibal constate non seulement que sa maison est cernée, mais encore que les sept issues sont toutes bloquées. Il ne peut plus fuir. Alors il prend la bague contenant un poison indolore, un mélange d’aconit et de ciguë, qu’il porte toujours sur lui, et il avale le poison, en disant : « Délivrons le peuple romain de ses longues inquiétudes puisqu’il n’a pas la patience d’attendre la mort d’un vieillard. Leur victoire sur un ennemi désarmé ne sera ni grande ni mémorable. Maudits soient les traîtres32. » N’est-il pas déjà mort plusieurs fois déjà, y compris à lui-même ?

          Hannibal a soixante-quatre ans. Il est proscrit depuis douze ans, il choisit la seule issue qui lui reste en ce qu’elle préserve sa liberté, l’ultime liberté, celle qui met fin à la dimension tragique de sa vie, qui en est le point d’orgue grandiose. Cette mort solitaire, volontaire, lui permet, comme le dit Nietzsche, d’« éprouver par lui-même le plus haut degré de péril dans lequel un homme puisse vivre ».

          Comme l’écrit Napoléon Bonaparte : « Cet homme, le plus audacieux de tous, le plus étonnant peut-être ; si hardi, si sûr, si large en toutes choses ; qui, à vingt-six ans, conçoit ce qui est à peine concevable, exécute ce que l’on devait tenir pour impossible ; qui, renonçant à toute communication avec son pays, traverse des peuples ennemis ou inconnus, qu’il faut attaquer et vaincre, escalade les Pyrénées et les Alpes qu’on croyait insurmontables, et ne descend en Italie qu’en payant la moitié de son armée, la seule acquisition de son champ de bataille, le seul droit de combattre ; qui occupe, parcoure et gouverne cette même Italie pendant seize ans, met plusieurs fois à deux doigts de sa perte la terrible et redoutable Rome, et ne lâche sa proie que quand on met à profit la leçon qu’il a donnée d’aller le combattre chez lui. » Et le grand homme de guerre de revendiquer une filiation stratégique avec celui qu’il a qualifié de plus grand général de l’Antiquité33.

          Voilà un être en effet qui a toujours vécu dangereusement au milieu des batailles, des violences et des périls, frôlant la mort chaque jour, mais au service de son unique passion, sa patrie, le serment fait à son père. A-t-il joui de l’existence ? Il ne semble pas. Cependant, au final, il défie les Romains et les dieux, tenant plus à la liberté qu’à la vie. Une fin amère et triste conclut sa vie. Une intelligence tenace, un courage sans appel, une destinée hors du commun, se terminent là, en Bithynie, loin de sa patrie, Carthage.

          Il entre alors dans un monde de silence et de miroirs, peut-être à ses yeux plus vrai qu’une réalité qui n’a cessé de lui échapper. Les amis étaient les ennemis, les ennemis pouvaient devenir des amis, la vérité n’était qu’une suite de mensonges. Derrière chaque porte, une autre conduisait à un obstacle, à des désordres, à la confusion. Pas de chemin, pas de soleil, pas d’horizon, pas de sens : mieux vaut alors s’échapper.

          La même année en Italie vient de mourir son vieil ennemi Scipion, dit l’Africain, lui aussi maltraité par sa patrie. Attaqué par Caton, accusé de malversations pour ses contacts avec Antiochos, d’escroqueries34, il s’exile à Literne, en Campanie. Il y meurt d’une grave maladie à cinquante-quatre ans, en – 183. Il prend le soin de faire graver sur sa tombe : « Ingrate patrie tu n’auras même pas mes os. »

          Sur la tombe d’Hannibal, un simple tertre sur une petite colline coiffée de cyprès et entourée de vigne35, près de Libyssa, rien. « Terra Libyssa engloutira le corps d’Hannibal quand l’âme en sera hors », écrit Plutarque.

          Le tombeau délaissé est restauré en 193-195 après J.-C. par l’empereur romain Septime Sévère lorsqu’il met le siège devant Byzance. L’empereur est originaire de Leptis Magna dans l’actuelle Libye. Quelque peu punique, il veut honorer son ancêtre : il fait recouvrir la tombe ou le tumulus d’un sarcophage de marbre blanc et y fait élever une sorte de mausolée. Ce tombeau, situé à 52 kilomètres de Constantinople, n’existe plus aujourd’hui. Le site est en ruine36.

          Néanmoins, la Tunisie nouvelle, qui se revendique d’Hannibal, a fait rapatrier la terre de son tombeau et érigé un monument en son honneur aux ports puniques de Carthage. En 1968, le président tunisien Habib Bourguiba, visitant la Turquie, demande à voir la tombe d’Hannibal. Gênés, car ils ne s’en sont jamais beaucoup souciés, les Turcs le conduisent sur un petit monticule, dans les Dardanelles, où Bourguiba fond en larmes. Il y médite pendant près d’une heure, réclamant la possibilité de repartir en Tunisie avec la dépouille du héros. Les Turcs déclarent ne pouvoir lui donner satisfaction mais s’engagent à élever un mausolée, et Bourguiba ramène à Tunis une petite fiole de sable prélevée sur la prétendue tombe37.

          La même année, presque au même moment, Hannibal et Scipion sont entrés dans le royaume des ombres. Des ombres qui nous hantent encore, vingt-deux siècles après leur mort.
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          « Pourquoi ce vide après la joie ? ce dénuement après la gloire, ce néant qui fut une ville ? Qui répondra ?

          Rien que le vent qui remplace le chant des poètes et disperse les âmes jadis rassemblées. »

          Sidi Mahrez (saint de Carthage).

        

      

      
      Après la mort d’Hannibal, comme il l’avait pressenti, Rome étend son hégémonie sur tout le monde connu de l’époque, les pourtours du bassin méditerranéen d’abord, les terres plus profondes ensuite. Pour Polybe, la guerre dite d’Hannibal est née d’un mouvement historique qui va donner naissance à l’Empire romain et consacrer définitivement son ascension. C’est le début de la suprématie romaine. Rome, explique l’historien, vise la domination universelle1. « Ils sont redoutés par toute la terre et ne veulent plus souffrir d’autre puissance que la leur », commente Bossuet2 en évoquant les Romains. Après avoir vaincu Carthage entre – 221 et – 168, rien ne résiste plus à Rome. Elle fait passer ses armes en Grèce et en Asie, connaît une expansion extraordinaire.

        Plus rien, pendant des siècles, ne va arrêter la puissance de Rome, avivée par la résistance que la cité-Etat a dû opposer à Hannibal et qui l’a aguerrie. Non seulement Hannibal n’a pas pu abattre Rome, mais encore il lui a insufflé une violence, une vigueur, un culte de la force, une agressivité que rien ne peut stopper3.

        Pendant seize, ans, Hannibal a ravagé l’Italie : villes prises et reprises, rasées, populations déplacées, campagnes détruites, gigantesques dépravations, plusieurs milliers de morts dans les combats mais aussi martyre du Sud de l’Italie4. Or, non seulement le système romain a tenu, aucune défection majeure n’a été enregistrée, mais encore il s’est renforcé dans la résistance de la population et des institutions, unanimes pour refuser d’admettre la défaite et pour manifester une confiance extraordinaire5. Bien que les Romains eussent été défaits sur le terrain, que leur réputation militaire ait été détruite, la singularité de leur Constitution et la sagesse de leurs conseils délibératifs leur permettent de regagner leur souveraineté sur tout le territoire italien. C’est, diront les historiens, la plus belle période romaine, par la fermeté morale exprimée par tous les habitants, dans la plus grande des adversités.

        La pression qu’Hannibal a exercée sur l’Italie a provoqué des changements énormes : les campagnes dévastées, l’exode rural, ont engendré une mutation économique, un essor industriel et agricole autour de grandes exploitations cultivées à l’aide d’esclaves par une classe de riches propriétaires. L’ébranlement des structures rurales traditionnelles a permis des adaptations rapides et aussi la naissance d’un prolétariat urbain ainsi que l’extension d’un système d’esclavage, lourds de troubles futurs6.

        Les ressources humaines mobilisables ont permis de combler les pertes, les peuples alliés et les colonies sont restés relativement fidèles, à quelques exceptions près. La maîtrise maritime n’a pas été atteinte. La crise politique et financière a engendré un sursaut citoyen, joignant riches et pauvres dans un même élan de patriotisme, ce qui a sauvé la monnaie et l’économie.

        Mieux encore, tirant les leçons de ses multiples défaites, Rome régénère son armée : l’armée des citoyens est devenue une armée de métier, permanente, avec soldes régulières, retraite fixe, protections contractuelles, le mouvement tournant des consuls et le commandement collégial qui se sont avérés néfastes sont remplacés par la professionnalisation de la guerre fondée sur la continuité stratégique et l’unité du commandement. La conception militaire de la république romaine est modifiée de fond en comble, enrichie au surplus, par Scipion surtout, des éléments tactiques et stratégiques d’Hannibal, que l’on peut, de ce fait, considérer comme le créateur de cette nouvelle armée romaine.

        Hannibal, ennemi juré de Rome, a contribué plus que quiconque à renforcer les fondements militaires et sociaux de la république romaine, à provoquer la création, par l’intégration des alliés, d’un Etat-nation dont la supériorité militaire va engendrer le dynamisme politique qui ébranlera le monde méditerranéen.

        L’impérialisme romain, déjà latent, subodoré par Hannibal qui voulait le circonscrire et dont, avec son père, il a été le seul à vouloir stopper l’avancée, a été avivé dans ces années d’épreuve. De nouvelles institutions, qui, à terme, vont amener la fin de la République, sont nées ainsi des épreuves subies, assises sur une volonté de résistance devenue d’hégémonie et de domination. On pourrait presque dire que, défait, Hannibal a été à l’origine de la victoire de Rome. D’ailleurs, il est patent que son seul successeur soit Scipion. Aucun Carthaginois n’a suivi son exemple, sinon, peut-être, au dernier stade, les ultimes défenseurs de Carthage…

        
          Une absorption sans limites

          Face aux institutions italiennes, ouvertes7, cooptatives, les soldats devenant instantanément des citoyens romains8 remplaçant ceux qui préfèrent payer pour éviter la conscription, les institutions carthaginoises, celles d’une oligarchie marchande, menaçant au surplus son environnement, en tout cas refusant de l’intégrer, se sont avérées rétrogrades et frileuses. Elles n’ont pas su prendre le virage que les changements de l’époque imposaient. Si elles avaient su traiter, quand il le fallait, avec les Numides, notamment Massinissa, si elles avaient su traduire en termes politiques la mixité de leur société avec les Libyopuniques, la ruine leur aurait été évitée. Mais Carthage se montre incapable de comprendre le concept de liberté politique individuelle et de militarisme civique, non plus que la dualité nécessaire des droits et des responsabilités, des devoirs et des libertés. Qui plus est, Carthage est, jusqu’au bout, l’ennemie la plus irréductible de son général, même triomphant.

          Carthage perd pour avoir été un Etat colonial et oppresseur et pour n’avoir pas su régler la question de la coexistence et de l’intégration des populations diverses dans ses institutions, pour avoir laissé perdurer les conflits ethniques et les vengeances qu’ils entraînent, pour avoir, aussi, traité les Numides comme des sujets taillables et corvéables à merci9.

          Pour combattre l’expansionnisme romain dénoncé par Hannibal, que l’on refusait d’écouter, Carthage aurait dû pratiquer une politique plus offensive, plus cohérente, proposer une autre alternative que celle des liens lâches entre cités, colonies et comptoirs, unis uniquement par le commerce et la finance, pratiquer une politique impériale et ne pas s’en tenir à une liberté dite grecque, déjà condamnée par l’époque10. Sans âme politique, sans réel Etat, en tout cas centralisé, sans armée régulière, sans politique coloniale, Carthage n’a pas vu venir l’évolution, surtout après la victoire d’Hannibal à Cannes, elle n’a pas eu conscience des nouvelles données stratégiques ni des mutations romaines. Elle ne voulait rien d’autre que rétablir l’ancien équilibre méditerranéen qui lui était favorable, elle voulait juste récupérer ses îles, vitales à son commerce, elle ne se rendait pas compte que le monde était en train de changer.

          Donc, ébranlée par Hannibal, Rome amorce avec arrogance une expansion vertigineuse. Elle règne sans partage sur la Méditerranée et au-delà, et pour des siècles.

          Tous ses ennemis disparaissent les uns après les autres, emportés par les vagues indestructibles de son hégémonie. Ses amis aussi d’ailleurs. Des uns et des autres, elle absorbe sans complexe les territoires et accapare toutes les richesses. Elle devient la première puissance mondiale, brisant le rêve d’Hamilcar et d’Hannibal d’une nouvelle Méditerranée plus équilibrée.

          L’Espagne, en – 197, est divisée en deux provinces romaines, après s’être longuement révoltée, soulèvements réprimés dans le sang11. La Gaule Cisalpine résiste jusqu’en – 170 et se laisse finalement absorber. La Syrie est vaincue, l’Arménie avalée. Philippe V de Macédoine meurt en – 179. Son fils, Persée, déclenche la troisième guerre macédonienne et la perd. Il est fait prisonnier après une guerre de trois ans. Vaincue, la Macédoine est divisée en – 168 en quatre républiques contrôlées par Rome. La monarchie est abolie, un lourd tribut imposé. Une révolte achéenne en – 149/– 146, et un soulèvement général des Grecs et des Macédoniens contre Rome, aboutit à la destruction de Corinthe12 : les Grecs sont définitivement matés, si durement d’ailleurs que le sénat romain s’en inquiète. La Grèce devient une province romaine. Les Etoliens disparaissent, comme les Rhodiens. Mieux encore, en – 133, à la faveur d’une succession, le royaume de Pergame revient à Rome en héritage. Une province romaine d’Asie est créée.

          Mais, vaincus, les Grecs, comme beaucoup de vaincus d’ailleurs, se vengent en imposant à Rome leur culture et leur civilisation. Rome, qui émerge de ces multiples combats, est hellénisée dans sa culture et dans son mode de vie. Une civilisation dite gréco-romaine naît de cette fusion.

        

        
          L’apogée de Massinissa

          Et Carthage ? Le traité de – 201 était une bombe à retardement en ce qu’il ne précisait pas les frontières avec le royaume de Massinissa. Celui-ci, pendant les cinquante ans qui suivent, ne cesse d’empiéter sur le territoire carthaginois. En – 193, avant la mort d’Hannibal, il avait déjà accaparé les échelles puniques et d’autres cités du golfe de Gabès, mais plus encore le territoire allant de Sfax à Leptis Magna. Il revient à la charge en – 182, pour reprendre la région de Kairouan, l’ouest donc, que Syphax et Gaia s’étaient disputé.

          Carthage, qui continue de fournir Rome en céréales (1 million de boisseaux de blé et 500 000 boisseaux d’orge offerts en – 171 pour aider l’expédition romaine en Macédoine13), se plaint en vain à chaque fois à Rome, puisqu’elle ne peut déclencher un conflit qu’avec l’aval de celle-ci. En – 170, un des fils de Massinissa, Gulussa, se rend à Rome pour dénoncer les Carthaginois, qui, déclare-t-il devant le sénat, sont en train d’équiper une grande flotte de guerre. En – 165, Massinissa s’empare des comptoirs de la Petite Syrte et ravage le territoire entre Gabès et Leptis Magna En – 162, il prend même l’actuelle capitale libyenne. Le sénat romain le couvre à chaque fois. Jusqu’en – 167, les Romains feignent d’arbitrer le conflit entre les deux protagonistes avec une neutralité affichée, mais, dans les faits, pour récompenser Massinissa de son soutien pendant la guerre de Macédoine et obtenir son appui contre les soulèvements en Espagne, ils le laissent annexer les territoires de Carthage. De la grande entreprise d’Hamilcar, puis d’Hannibal et de ses frères, il ne reste, au plan politique, qu’une cité humiliée, désarmée, vassale.

          Les conditions de la reddition de – 201 avaient paru acceptables à Hannibal qui les avait défendues, car, selon lui, elles laissaient la porte ouverte à la survie et au développement, mais les empiètements de Massinissa et la puissance accrue de Rome nivellent ces avantages relatifs. Polybe reconnaît que bien que les Carthaginois eussent accepté toutes les conditions qui leur étaient imposées, et qu’ils se montrassent prêts à se plier à toutes les exigences romaines, les Romains avaient résolu d’être sans merci et de les traiter avec la plus grande rigueur.

          Ainsi protégé, Massinissa bâtit un royaume solide, rejetant à sa périphérie les restes de ce qui fut le domaine de Syphax, du côté de Tlemcen et du Maroc. Son domaine est devenu une terre à blé pour toute la Méditerranée : il exporte vers l’Italie, la Grèce, l’Egypte des céréales, de la laine, du marbre, de l’ivoire, des animaux de cirque. L’essor urbain et civilisationnel est souligné par tous les historiens. Sa capitale, Cirta, aurait 100 000 habitants. Il dispose d’autres villes conséquentes, sur le territoire tunisien actuel, Sicca, Zama, Thugga, Dougga, dans la vallée de l’oued Khaled14. Son pays est stable, prospère, puissant. Il va de la frontière actuelle de l’Est algérien jusqu’en Tripolitaine, voire jusqu’à l’Egypte lagide dont il est devenu le voisin.

          Curieusement, et c’est le même phénomène que pour les Grecs à l’égard de Rome, plus il réduit Carthage, plus il punicise son pays, sa culture, son mode de vie. Du reste, il a lui-même du sang punique : son grand-père avait épousé une princesse carthaginoise qui serait une des filles d’Hamilcar ! Une nièce d’Hannibal est mariée successivement15 avec deux princes de sa famille, dont un de ses oncles. Une de ses filles, unie à un Carthaginois, lui donne des petits-fils à moitié puniques. Lui-même et son entourage parlent et pensent punique.

        

        
          « Delenda Cartago est »

          Son ambition n’a pas de limites16, il exploite systématiquement la faiblesse de Carthage : entre – 153 et – 152, il s’empare des terres riches de la Medjerba, des territoires de Tusca, Jendouba et Souk el Khemis, vise la région d’Hippodiarrhytus jusqu’au cap Bon.

          A ce moment, les Carthaginois n’en peuvent plus : le parti de la résistance monte en puissance et s’oppose aux agressions numides. D’autant que Massinissa ne s’arrête pas : en – 151, il fait intrusion dans la région des Grandes Plaines et revendique 50 cités. Las de se plaindre en vain à Rome, les Carthaginois lui déclarent la guerre. Ils chassent 40 de ses partisans de la ville. Asdrubal, dit le Béotharque, marche contre Massinissa avec 25 000 fantassins et 400 cavaliers. Les batailles vont durer des mois et les Carthaginois vont constamment les perdre jusqu’à se laisser enfermer dans une passe étroite et voir mourir de faim 58 000 de leurs hommes. Les Romains considèrent l’action des Carthaginois comme un casus belli et une rupture du traité de – 201, mais ils vont attendre au moins deux ans pour se déclarer, le temps que les Carthaginois soient à genoux, et, détail qui n’est pas sans intérêt, aient fini de payer la cinquantième annuité de leurs indemnités de guerre…

          Car il n’y a pas que Massinissa, il y a aussi Caton17. Caton, dit l’Ancien, adversaire de Scipion l’Africain, célèbre pour sa vertu érigée en système et ses mots d’esprit piquants, vient à Carthage en – 153/– 152 pour arbitrer le conflit avec Massinissa. Frappé par sa prospérité, ses chantiers navals, les matériaux qu’elle fabrique, le côté florissant de son agriculture, il est convaincu qu’« une cité hostile et de si grande taille se développe librement aux portes de Rome », ce qui est préjudiciable. Pour lui, Rome ne sera jamais en sûreté tant que Carthage ne sera pas détruite18. Il attise, ou plutôt il recrée, la peur toujours latente des Romains qui veulent la fin de Carthage, craignant qu’elle ne devienne la capitale d’une Afrique se posant en partenaire ou en adversaire19. Au sénat, il brandit une figue cueillie quelques jours plus tôt à Carthage et termine toujours ses interventions par : « Delenda Carthago est20. » L’intransigeance du parti démocrate au pouvoir à Carthage favorise ses desseins d’une guerre préventive. Mais le juridisme de Rome cherche un prétexte alors qu’ayant terminé ses expéditions en Asie elle a les mains libres.

          La destruction de Carthage est décidée avant même que la guerre ne soit déclarée. D’ailleurs, la cité vient de régler, en – 151, sa dernière annuité d’indemnités de la deuxième guerre punique ! Les Romains ne peuvent décidément pardonner à Carthage son ancienne puissance21 ni se sentir en sécurité tant qu’elle est debout. La haine survit à la crainte et même à la victoire ! Polybe22 est à ce moment-là à Carthage et rencontre Massinissa en – 151.

          La guerre est déclarée en – 149, juste après la mort de Caton. Rome masse des troupes en Sicile et expédie en Afrique, au début de l’année, 80 000 soldats et 4 000 cavaliers dans 150 navires de guerre. Carthage envoie une mission pour se soumettre. Rome exige 300 otages, enfants des meilleures familles. Carthage accepte. Elle fait mieux : elle condamne à mort Asdrubal le Béotharque qui a mené et perdu la guerre contre Massinissa et s’est réfugié hors de Carthage avec 20 000 soldats23, tentant en vain de soulever les paysans des alentours.

          Rome demande à Carthage de livrer toutes ses armes et toutes ses machines de guerre – elle les livre, ou plutôt le sénat décide de les livrer. Les armes, tours roulantes, balistes, scorpions, catapultes, 2 000 machines de guerre, 200 000 équipements de fantassins, une quantité impressionnante de javelots et de flèches quittent Carthage en convoi, au grand dam de la population révoltée qui voit avec amertume la ville totalement désarmée.

          Puis Rome demande aux Carthaginois de quitter leur ville qui doit être rasée et de s’installer à 80 stades de là, à 15 kilomètres à l’intérieur des terres, pour devenir des agriculteurs au service de Rome. Les ambassadeurs crient, supplient, se lamentent, tentent en vain d’apitoyer les Romains sur leur sort, et rentrent penauds à Carthage où la population révoltée s’en prend à eux : certains sont lapidés, dépecés, torturés, jetés dans un fossé après qu’on leur a coupé le nez et les oreilles et brisé les membres. La foule en furie s’en prend aussi aux sénateurs et massacre les marchands italiens.

          Le sénat carthaginois doit s’incliner devant le refus populaire. Il libère tous les esclaves, immédiatement enrôlés. Asdrubal le Béotharque, rappelé et réhabilité, prend en main la défense extérieure de la ville, tandis que les opérations à l’intérieur de la cité incombent à un petit-fils de Massinissa. Carthage se prépare au dernier combat : hommes et femmes fabriquent jour et nuit des boucliers, des épées, des javelots, des lances, des projectiles et des catapultes pour les cordages desquels les femmes donnent leurs cheveux. L’or collecté permet l’achat de matériaux pour fourbir de nouvelles armes à la chaîne et construire des bateaux. Avec l’énergie du désespoir, les Carthaginois vont résister trois ans d’une façon héroïque à un siège atroce et inventer des ruses nouvelles pour garder intacte leur ville.

          Durant l’été – 149, les consuls romains se présentent aux portes de Carthage et l’assiègent.

          Basés à Utique, la cité voisine qui a pris le parti de Rome24, ils piétinent devant les murailles. Asdrubal bouscule les assaillants, intercepte leurs commandos, les empêche d’approcher des remparts, tente même d’incendier les navires romains qui font le siège de la ville. Trente mille hommes, dont 10 000 soldats, défendent la ville peuplée de quelque 200 000 personnes.

          Carthage résiste de tous ses pores. Scipion Emilien, dit Scipion le Jeune25, qui vient d’Espagne, se révèle plus apte à l’attaque que ses prédécesseurs : il fait le blocus de Carthage, il l’affame en attaquant les villes environnantes pour couper tout ravitaillement. Clupéa résiste quelque temps, mais Néapolis se rend et est mise à sac. A Nefiris, il y aurait eu 70 000 morts26. A plusieurs reprises, il parvient à détourner une partie des défenseurs, évite des offensives. Il attaque les quartiers périphériques comme Mégara. Durant l’hiver – 147/– 14627, il fait construire une digue pour couper la ville de la mer et du lac de Tunis, puis il occupe l’isthme et les rives du lac et accroît le nombre des assaillants, par terre et par mer.

          Gulussa, fils de Massinissa, est aux côtés de Scipion lorsqu’il parvient à entrer dans Carthage par la zone des ports, puis par la ville basse au printemps – 146. Sous son commandement, les Romains défoncent les remparts, que les Carthaginois reconstruisent, creusant une brèche dans la digue, construisant un chenal, menant même des batailles navales pour être ravitaillés. Les combats se déroulent autour du remblai qui jouxte la zone des ports. Les Carthaginois incendient de nuit les machines de guerre romaines, font preuve d’un héroïsme incroyable. Mais Scipion Emilien prend l’avant-port, et réduit les dernières poches de résistance ainsi que toutes les petites villes des environs.

          Le coup de grâce est donné le 3 avril – 146. Scipion Emilien franchit le pont circulaire et s’installe sur la grande place, atteint l’acropole, investit et pille le temple d’Echmoun, où Hannibal avait prononcé son fameux serment. Les Romains arrachent les plaques d’or qui ornent le temple et progressent dans les rues. L’armée romaine avance de rue en rue puis de maison en maison, sous une pluie de projectiles, de blocs de pierre, voire de cadavres. Les soldats romains, en des combats au corps à corps, exécutent ou asservissent la population, avec une férocité soulignée par les témoins et restée dans la mémoire collective. Personne n’est épargné, ni les enfants, ni les vieillards, ni les femmes, chaque maison est prise, vidée, incendiée. Dans les rues bordées de maisons à six étages, l’armée romaine écrase les morts et les vivants sous les sabots de ses chevaux et les roues de ses chars. C’est un carnage, un génocide, menée avec une cruauté inouïe.

        

        
          Le sel et la ruine

          Pendant six jours et six nuits, les combats font rage et les Romains livrent Carthage au pillage et au feu28. Ils ne se contentent pas d’incendier les édifices et de les démolir, ils les sapent à la base pour les faire s’écrouler. Trente-cinq mille habitants se livrent à Scipion. Une délégation d’insurgés demande sa clémence. Scipion laisse la vie sauve, mais pas la liberté, aux 50 000 Carthaginois restants, tous réduits en esclavage.

          Le dernier carré des résistants, quelque 1 000 personnes, se réfugie au sommet de la citadelle de Byrsa et s’y barricade. Asdrubal le Béotharque, après avoir combattu jusque-là, veut se soumettre, il implore la pitié de Scipion. Sa femme, ulcérée, le fustige et se jette dans les flammes avec ses enfants pour éviter le déshonneur – elle aussi s’appelle Sophonisbe. Les 1 000 Carthaginois survivants se font tuer ou se suicident plutôt que de se rendre29.

          Ce qui reste de la ville est pillé par les soldats puis incendié. Carthage va brûler dix jours. L’Histoire retient que Scipion pleure sur les ruines de la ville, sur le sort des peuples et des empires, les revers de fortune, il évoque Troie, mais il pense à Rome30.

          Une commission du sénat romain vient sur les lieux et ordonne que l’on déclare le périmètre de Carthage maudit, que l’on rase les dernières ruines et que du sel y soit jeté pour que l’herbe n’y repousse jamais. La charrue romaine a nivelé le sol de ce qui fut une des plus prestigieuses cités antiques. « Un sol maudit, une cité enfoncée dans les entrailles de la terre, enterrée sous une épaisseur de cendres, une branche du grand arbre des hommes coupée net, grevée de sa continuité d’histoire, laissée en vaine pâture à la mort », soupire Daniel Rondeau31.

          Mais nombre d’historiens estiment que le sel appartient à la légende et que l’herbe de Carthage finit par repousser… Rome garde un cadavre32.

          L’histoire de Carthage commence et finit par un bûcher. La ville que les ennemis d’Hannibal avaient cru sauver en collaborant avec Rome meurt trente-sept ans après lui, victime d’une guerre d’extermination. Le territoire de Carthage devient domaine de Rome, les habitants restants dans les campagnes paient tribut. Cette tragédie ravive celle de son enfant le plus célèbre, Hannibal. « Carthage entraîne dans sa ruine l’image de son fils le plus glorieux33. »

          Utique hérite du gouvernement de la région s’étendant de Hippodiarrhytus à la Soukra, elle accueille une garnison romaine, une colonie de marchands, abrite le siège du gouverneur de la province dite d’Africa. Elle devient la ville la plus importante de l’Afrique romaine, le siège et la capitale proconsulaire de la province romaine d’Afrique34 qui, ironie de l’Histoire, réintègre tous les territoires que Massinissa s’était appropriés sur le domaine de Carthage : ses héritiers n’ont plus d’autonomie, ils sont désormais les protégés des Romains.

          Pendant un siècle, sur le site de Carthage, il ne se passe rien sinon une tentative avortée des Gracques, en – 122, d’établir une colonie de 3 000 anciens vétérans baptisée Colonia Junonia Carthago. Plutarque, Marius, Sylla viennent y méditer sur les ruines, tout comme Chateaubriand et plus tard Flaubert. Rome garde jalousement un cadavre toujours maudit.

        

        
          Persistance de Carthage

          Mais la Medjerba envasée, Rome décide, en – 29, de reconstruire Carthage sous le nom de Colonia Julia Carthago. C’est Octave, futur Auguste, qui opérera la reconstruction ou plutôt la construction d’une ville romaine nouvelle sur le site de Carthage. La colline de Byrsa est écrêtée pour y créer une plate-forme artificielle et accueillir cette nouvelle cité, qui deviendra la seconde ville d’Occident après Rome, sur les ruines de l’ancienne dont les vestiges sont enterrés. Byrsa est réaménagée en forum. La nouvelle ville est bâtie sur un remblai et des murs de soutènement. Les habitations y ont plusieurs niveaux.

          Il n’y a plus rien de la Carthage d’Hannibal. C’est une ville romaine, une capitale administrative de province romaine, dont la mission est de travailler à la romanisation du Maghreb. Elle retrouve une certaine prospérité sous les Sévères, à la fin du IIe siècle et au début du IIIe et joue un certain rôle pendant le donatisme et la christianisation de l’Empire romain. Sévère est un empereur d’origine africaine, né à Leptis Magna et quelque part punique. Son fils Caracalla fera édifier des statues d’Hannibal un peu partout dans l’empire !

          Carthage a mis un siècle à renaître sous une nouvelle forme, elle en mettra trois à retrouver un certain rôle. Elle subira ensuite tous les aléas de l’Histoire.

          Mais celle-ci doit enregistrer un paradoxe : Rome a tout fait pour détruire Carthage, cependant la civilisation punique va perdurer sous Rome et même survivre à Rome. Elle va durer des millénaires et imprégner le Maghreb entier35 jusqu’à son islamisation et même bien au-delà. Selon les historiens, le culte de Baal Hamon a contribué à la rapidité de l’islamisation du Maghreb. On continue de l’adorer en le déguisant sous les noms romains de Saturne, de Pluton, de Jupiter, mais le dieu cosmique des origines, de Tyr, est toujours là, sous les oripeaux romains, et c’est comme si Carthage avait préparé les Berbères à recevoir le Coran.

          La langue punique fait preuve d’une extraordinaire persistance. On la parle encore au temps de saint Augustin qui en fait mention, avec le latin, comme la langue des chrétiens d’Afrique. Mais pas seulement : on la parle couramment dans les campagnes. Traversant le donatisme et le christianisme, elle va subsister jusqu’à l’avènement de l’arabe qui en conserve des traces, comme toutes les langues berbères, notamment le tifinagh. Certes, Carthage disparue, on n’écrit pas le punique, ou plutôt si, mais on l’écrit en latin, voire en grec.

          La civilisation, les institutions de Carthage sont présentes pendant au moins six siècles après la mort de la ville.

          D’ailleurs, la mort de Carthage n’est pas celle de toutes les villes puniques, comme en témoigne le sort d’Utique. Les royaumes numides, notamment celui de Massinissa, vont faire perdurer la civilisation, la vivre et la faire vivre36. Si bien qu’encore aujourd’hui, le Maghreb, notamment berbère, se retrouve quelque part dans cette civilisation étrange et complexe qui métisse l’Orient, l’Occident, les Grecs, les Etrusques, les Italiens, en somme les Méditerranéens.

          On peut encore constater dans le Maghreb d’aujourd’hui, dans sa langue, dans ses mœurs, dans ses coutumes, dans ses habits, dans ses mentalités, à maints signes, la trace de Carthage. Cette influence qui perdure au-delà des siècles37 est à mettre en parallèle avec une romanisation qui a été très lente et qui ne fut que de surface.

          Vengeance posthume de Carthage ? d’Hannibal ? Revanche plutôt ? Peut-être et pourquoi pas ?

        

        

      
      
          1- Selon certains auteurs, tous les Romains n’en auraient pas conscience mais Scipion l’Africain, lui, le déclare à ses soldats.

        

        
          2- Bossuet, Discours sur l’histoire universelle, Œuvres complètes, Paris, Gallimard, « La Pléiade », 1961.

        

        
          3- Montesquieu, Pensées, op. cit. Selon Silius Italicus, op. cit., analysé par Anne-Laure Gigout, op. cit., tel était bien le but recherché par les dieux, en particulier Jupiter, qui visait à rendre les Romains plus valeureux : « Les désordres provoqués par Hannibal ont été voulus par les dieux pour éprouver les Romains, pour qu’ils retrouvent la gloire et, à la faveur de l’adversité, leur ancienne grandeur. »

        

        
          4- G. Brizzi, op. cit., fait dire à Hannibal que le nombre des morts se situe entre 200 000 et 300 000, soit le quart de la population masculine de l’époque en âge d’être mobilisée.

        

        
          5- Après la défaite de Cannes, Rome est pratiquement laissée sans défenses, aucune garnison de province ne vient à son secours, les forces sont éparpillées, les campagnes et les colonies maintenues, la guerre portée hors d’Italie.

        

        
          6- Au Ier siècle de notre ère eut lieu une guerre civile et sociale terrible entre Rome et ses alliés, exploités et opprimés, et de nombreuses révoltes d’esclaves qui seront l’une et les autres encore plus meurtrières que la guerre d’Hannibal.

        

        
          7- Encore que l’esclavage reste le moteur de la société romaine. Mais Rome est un melting-pot culturel avoué. Tout comme chez les Grecs, chez les Romains, être barbare est une différence corporelle, pas une différence de l’âme : la distance réside dans le lieu d’origine, pas dans les coutumes et la volonté. Voir Allessandro Barbero, Barbares, Paris, Tallandier, 2009.

        

        
          8- L’exemple le plus frappant durant cette période est celui de Muttitès, Numide de l’armée d’Hannibal, dont un Carthaginois de souche, jaloux, provoque la sécession en Sicile. Muttitès devient citoyen romain et siège même au sénat de Rome. Les chefs romains se fondent sur la force de caractère et sur le mérite plutôt que sur le lieu de naissance. L’armée est la grande voie de l’assimilation. Elle permettra plus tard aux Barbares l’accès aux plus hautes sphères de la société romaine, y compris jusqu’à la direction de l’Empire.

        

        
          9- Au surplus, selon Serge Lancel, Hannibal, op. cit., sauf aux jours terribles de sa longue agonie, Carthage n’a pas su former en son sein un ciment de patriotisme.

        

        
          10- Chateaubriand, dans Essai sur les révolutions, op. cit., fait le parallèle entre Carthage et l’Angleterre, leur esprit guerrier et commerçant, et entre Hannibal et Malborough, tous deux maltraités par leur pays. On leur fait reproche de leur avarice. Ils ne récoltent qu’ingratitude.

        

        
          11- Soulèvement aussi dans ce qui n’est pas encore le Portugal, sous le commandement d’un berger, Viriathe, qui sera assassiné.

        

        
          12- Entre – 167 et – 146, soixante-dix villes d’Epire, Corinthe et Numance sont détruites par les Romains, la première est rasée en – 146, la même année que Carthage, la seconde en – 133.

        

        
          13- Tite-Live, 36.4-9.

        

        
          14- C’est à Dougga, vieille citadelle berbère, qu’est édifié un mausolée de 21 mètres de haut à 3 niveaux qui a toujours intrigué les chercheurs par son aspect composite.

        

        
          15- G. Audisio, op. cit.

        

        
          16- A sa mort, en – 148, en pleine troisième guerre punique, à l’âge de quatre-vingt-dix ans, son royaume est partagé par son exécuteur testamentaire, Scipion Emilien, entre ses trois principaux fils, Micipsa, qui régnera de – 148 à – 118, Mastanabal et Gulussa. Mais le vieux roi, vert jusqu’à la fin, a environ 50 fils et filles (ou 49 !) qui tous héritent de 854 hectares chacun. Ses descendants sont innombrables. Parmi eux, Jugurtha déclarera la guerre à Rome en – 109 et mourra emprisonné dans une prison romaine, livré par son beau-père, Bocchus de Maurétanie. Tout comme Juba Ier, qui se tue après avoir été défait. En revanche, son fils Juba II devient un roi tributaire allié de Rome.

        

        
          17- Né en – 234, mort en – 149, il a été censeur en – 184. Il s’était enrôlé dans l’armée après la défaite de Cannes et a combattu en Sicile et contre Hasdrubal le Jeune au Métaure, Vie des hommes illustres, Paris, Flammarion, 1995.

        

        
          18- Plutarque écrit : « Caton trouve la ville de Carthage non point affligée, faillie et appauvrie, comme le pensaient les Romains, mais pleine de jeunesse, opulente en biens et abondante de toutes sortes d’armes et de munitions de guerre […] la tête droite et le cœur élevé. Il prévoit donc une guerre et, brandissant sa fameuse figue, il souligne que la terre qui la porte n’est distante de Rome que de trois journées de navigation… », Vie des hommes illustres, op. cit.

        

        
          19- Louis Leschi, L’Algérie de l’Antiquité, in Encyclopédie coloniale et maritime, Paris, 1946. Selon S. Gsell, op. cit., Rome a aussi détruit Carthage pour éviter que Massinissa ne s’en empare et n’en fasse la capitale d’un empire africain.

        

        
          20- « Il faut détruire Carthage. »

        

        
          21- Velleius Paterculus, Histoire romaine, éditions Loet, Classical Library, 1924.

        

        
          22- Il vient dans la suite de Scipion Emilien, qui est son élève.

        

        
          23- Appien, Histoire romaine, 374, op. cit.

        

        
          24- Comme pendant la guerre des mercenaires, voir chapitre 1. Utique se soumet spontanément à Rome en échange d’un statut avantageux dans le système d’alliances romaines, elle ne sera pas détruite. D’autres villes carthaginoises, comme Hadrumète, Thapsus, Leptis Minus et Acholla, ont fait le même choix.

        

        
          25- Scipion P. Cornelius Aemilianus, fils de Paul Emile, mort à Cannes, a été adopté par le clan des Scipions qui manquait d’héritiers mâles. Il est l’exécuteur testamentaire de Massinissa qui vient de mourir. Il sera consul en – 147. Né en – 185, il a trente-huit ans au moment du siège de Carthage.

        

        
          26- Appien, Histoire romaine, op. cit.

        

        
          27- Polybe vit les dernières phases du siège de Carthage. Durant l’été – 146, il visite les côtes du Maroc et de la Mauritanie.

        

        
          28- La belle bibliothèque de la ville est dévastée et dispersée. Une partie de ses manuscrits auraient été remis aux princes numides par le sénat romain. Juba II en aurait détenu quelques-uns, aujourd’hui disparus. Toutes les œuvres d’art, toutes les statues, tous les ornements des temples – et Carthage en avait au point d’avoir été comparée à un musée – sont emportés à Rome. Même les marbres sont arrachés pour construire d’autres villes et d’autres palais.

        

        
          29- Des fosses communes ont été mises au jour pendant les fouilles de la colline de Byrsa en 1972.

        

        
          30- Polybe le laisse entendre. En fait, Emilien se livre à une méditation mélancolique sur l’histoire.

        

        
          31- Carthage, op. cit.

        

        
          32- T. Mommsen, op. cit.

        

        
          33- S. Lancel, Hannibal, op. cit.

        

        
          34- La province a une superficie de 25 000 km2.

        

        
          35- Et pas qu’au Maghreb, puisque des traces puniques subsistent encore aujourd’hui en Sardaigne.

        

        
          36- Hiempsal, petit-fils de Massinissa, fils de son fils Gauda et père de Juba Ier, roi de Numidie, aurait écrit une histoire de son pays en langue punique. Des philosophes puniques ont écrit en grec. On signale des ouvrages de géographie et d’exploration en langue punique.

        

        
          37- Et bien au-delà du Maghreb, puisque de nombreuses villes dans le monde (70 !, à commencer par Carthagène des Indes en Colombie) portent le nom de Carthage. Un livre a d’ailleurs été écrit sur « Tous les Carthages du monde » par un Tunisien, et à Carthagène, en Espagne, on célèbre encore la mémoire d’Hannibal.

        

        

    

  
    
      
        
          Conclusion
        

        
          L’homme, le mythe
        

        
        Si l’on se penche sur le peu que l’on sait de sa vie, Hannibal est un homme beaucoup plus complexe que la trace qu’il a laissée dans l’Histoire, au-delà des jeux ambigus de la mémoire, de ses mécanismes sélectifs, de ses refoulements et de ses mystifications. C’est un homme multiple, pas seulement un conquérant hors pair que l’on peut d’ailleurs comparer à son modèle revendiqué, Alexandre, un enfant fasciné et conditionné par son père, un adolescent élevé dans la dure loi des camps militaires, un être forgé par une vie rigoureuse, sans plaisirs connus. Certes, un général génial, un politique opiniâtre, mais aussi un homme blessé, un exilé qui tente de ne pas sombrer et qui, l’âge venu, accepte sa défaite. Un homme fait de sentiments, de peurs et de passions. Et qui, même vaincu et exilé, âgé et traqué, assume avec dignité les affres de la vieillesse et a la grandeur de préférer la liberté à la vie.

          C’est aussi un homme cultivé, un homme de culture grecque et punique, mais pas seulement, car son savoir était étendu et sa curiosité insatiable envers les êtres, les paysages, les idées, et les cultures. Il parlait plusieurs langues, toutes celles, ou presque, des soldats de ses armées. Sa véritable langue était toutefois le grec, et c’est dans cette langue qu’il aurait écrit à la fin de sa vie. Il aimait le beau, les œuvres d’art. L’Histoire le montre fasciné par l’art grec, polyglotte, sensible à la beauté, animé d’une inlassable curiosité. « Ce guerrier, écrit Jérôme Carcopino, n’était étranger à aucune forme du savoir et de l’art de son temps. » Ses connaissances étaient très étendues, sa curiosité toujours en alerte. Cet homme de guerre savait réfléchir et penser.

          Mais ce que furent ses élans, ses rêves, ses amours s’il en eut, ses passions, ses états d’âme, s’est perdu dans la nuit des temps. Son épaisseur humaine transparaît pourtant au fil de son histoire. « Aucun homme de guerre, sauf Napoléon, écrit Stéphane Gsell1, n’a été plus favorisé de dons qui souvent s’excluent, l’imagination, le jugement, la volonté. » Hedi Slim2 souligne « l’étonnante variété de ses ressources mentales ». Et l’on pourrait y ajouter une fluidité d’esprit, un caractère ingénieux et pratique et une grande tension éthique.

          Au-delà des panégyriques, cet homme avait aussi des défauts, qui, selon Jérôme Carcopino, lui furent funestes, parmi lesquels son impatience, sa présomption, son amour insatiable de la gloire, son orgueil, l’aveuglement passionnel que lui inspire son ressentiment à l’égard de Rome. Les avis divergent naturellement selon les auteurs et leur position à l’égard de Rome et de Carthage. Horace3 écrit que « le perfide Hannibal ne vainc que par la traîtrise ». Bossuet4 le juge très sévèrement pour avoir suscité partout où il le pouvait des ennemis aux Romains. Michelet5 évoque avec détail la cruauté d’Hannibal quand il est coincé dans le Bruttium, le cortège de viols, de meurtres et de pillages qu’il a semés dans l’Italie du Sud.

          Tite-Live souligne aussi sa cruauté, sa fourberie, son absence de scrupules, sa cupidité, son irrespect des dieux. Polybe, plus indulgent, écrit qu’il a été taxé de cruauté et de perfidie par les Romains et d’avarice par les Carthaginois, ajoutant qu’il n’était cruel que par nécessité et calcul politique, qu’il n’était avide que pour entretenir son armée et qu’il est faux d’évoquer une absence de scrupules et surtout un irrespect religieux, démenti par les faits. Car c’est bien lui qui, avant chaque bataille, va faire ses dévotions aux temples et invoque les dieux. Certains auteurs le dotent d’une science de dévoiler l’avenir. Il paraît pourtant plus sceptique et rationnel que dévot, mais il ne néglige rien de ce qui pourrait lui attribuer la victoire. Certes, il est vraisemblable qu’un tel homme, animé d’une foi politique si puissante, d’un feu intérieur si grand, mette tout au service de ses passions : dans les batailles, il paraît peu soucieux de la vie humaine ; comme il est prêt à se sacrifier lui-même, il sacrifie volontiers les êtres, soldats comme civils. Il est donc, c’est vrai, cruel, bien qu’il faille replacer le mot dans le contexte de l’époque – impitoyable plutôt. V. D. Hanson6 souligne que toutes les guerres sont cruelles et tous les chefs de guerre de grands massacreurs. Jean Rostand7 le dit encore plus lapidairement : « On tue un homme, on est un assassin, on tue des millions d’hommes, on est un conquérant, on les tue tous, on est un Dieu ! »

          Le reproche de cruauté ne peut donc pas plus s’appliquer à Hannibal qu’à d’autres conquérants. Cornélius Népos a raison d’insister : « A un si grand homme, les calomnies ne pouvaient manquer ! » Et l’historien Mommsen de renchérir : « Quoique son histoire ait été écrite par la colère, l’envie et la bassesse, on n’a pas pu obscurcir cette noble et grande image ! En vain, la colère, l’envie, les sentiments vulgaires ont noirci son histoire, son image se dresse toujours pure et grande devant nos regards. »

          
            L’échec et la grandeur

            Mais ce tacticien hors pair, ce génie militaire, a échoué dans toutes ses entreprises : il n’a pas pu ou n’a pas voulu prendre Rome, il s’est retrouvé, après ses éclatantes victoires, coincé dans la Botte italienne, obligé de se transformer en chef de bande pour nourrir son armée. Au plan politique aussi, bien que ses analyses aient été fines, ses vues impressionnantes, sa culture étonnante multiple et étendue, il a également échoué. Bossuet signale avec cruauté qu’il ne fit qu’entraîner tous ses amis anciens et nouveaux dans la ruine de sa patrie et dans la sienne.

            Pis encore, cet ennemi de Rome a contribué plus que quiconque à renforcer les fondements militaires et politiques de la république romaine. Il a aidé l’Italie à se reconstruire moralement, il a imposé à Rome sa plus belle période de mobilisation patriotique. Plus que de la haine de Carthage pour Rome, il est le symbole de la résistance romaine. Cela s’appelle faire le jeu de l’adversaire. Mais il est vrai que si Hannibal avait gagné contre Rome, il n’aurait été qu’un général triomphant, comme son modèle Alexandre, il n’aurait pas laissé cette trace fulgurante dans l’histoire.

            Cet homme sans descendance, tout au moins connue, dont la passion, Carthage, ne lui a survécu que trente-sept ans, cet homme dont l’échec s’ajoute au naufrage de sa patrie, laisse un héritage paradoxal, non pas un héritage d’ailleurs, car son seul héritier est son ennemi Scipion, mais une trace qui, et c’est là le mystère, ne s’efface pas.

            Pour les historiens, il est ce chef carthaginois qui a menacé Rome mais ne l’a pas pris. D’où vient pourtant qu’on ne se souvienne que du général triomphant caracolant avec ses éléphants dans les montagnes ? D’où vient que l’on glose à l’infini, et encore aujourd’hui, sur son passage des Alpes, alors même que les Gaulois l’y avaient précédé, il est vrai sans les éléphants, et que son frère Hasdrubal le Jeune les a traversées, ces mêmes Alpes, également avec des éléphants, sans y laisser la moitié de son armée, plus rapidement et plus facilement que lui, bien que l’Histoire n’ait pas daigné en conserver même le souvenir ?

            Certes, Hannibal est un personnage flamboyant. Son seul nom fait surgir des images extraordinaires : le palais d’Hamilcar à Mégara faubourg de Carthage, chanté par Flaubert8, le voile de Tanit, l’ogre Moloch, dévorant les enfants sacrifiés, le sel sur les ruines de Carthage, les éléphants piétinant les neiges des Alpes, la montagne fracassée, les rochers brisés avec du vinaigre… Cela parle à jamais à l’imagination avec force.

          

          
            Un destin tragique

            Certes aussi, Hannibal est un personnage tragique, constamment tragique, de son enfance à sa mort. Dans un des films qui lui ont été consacrés9, son père Hamilcar lui dit : « Trempe tes mains dans le sang et répète après moi10. » Il a été élevé dans la haine, n’a connu que la guerre et semble né pour exercer la vengeance de Carthage, comme le lui assigne son père.

            Ce héros tragique prend sur lui les fautes et les désirs des Carthaginois, il se comporte en victime sacrificielle, assumant les passions qu’il soulève, les épreuves qu’il doit traverser, comme tout héros des épopées qui ne serait pas un héros s’il ne connaissait les profondeurs et les sommets, s’il ne cristallisait les tendances profondes de son époque. Toujours menacé, arc-bouté au bord du gouffre, constamment sur une ligne de rupture, il refuse de se soumettre au destin. Seules les pertes et les souffrances fabriquent les héros, encore qu’Hannibal ne connaisse pas de passions obscures, de zones d’ombre, de mystères, d’énigmes. Sa trajectoire est à la fois simple et lumineuse. Il a un but, servir sa patrie, lui restituer sa grandeur perdue, les territoires dont elle a été dépossédée. Ce n’est pas un aventurier. Il a une passion, construire une nouvelle Carthage dans une nouvelle Méditerranée. Il se sacrifie sciemment pour quelque chose de plus grand que lui, un but, une patrie, une idée, et il l’assume, comme tous les héros mythiques.

            C’est un héros halluciné et presque suicidaire qui traverse des épreuves sans nom, se lance dans des aventures extraordinaires, accepte le verdict de la mort, comme tous les soldats. Il entreprend un périple étonnant avec une foi sans mélange. Il aurait pu dire comme l’apôtre Paul le dira après lui : « Je me bats contre les dominations et les principautés. » Les épreuves sont faites pour tester sa volonté. Sans de telles épreuves, d’ailleurs, il n’aurait pu prétendre au qualificatif de héros. Non plus que sans ses ennemis tenaces que furent le clan des Hannon et les ploutocrates de Carthage, ce qui accroît encore sa tragédie personnelle.

            La vie d’Hannibal a été une lutte perpétuelle contre le sort, une tragédie. « Seul, sous le ciel orageux de son propre destin », comme le dit Stefan Zweig de Nietzsche11, et qui, quand l’âge lui enlève les triomphes sur les champs de bataille, doit quitter sa patrie à cinquante-deux ans, part en exil, est trahi de toutes parts et en est réduit à se suicider pour échapper à ses ennemis irréductibles, les Romains. Et cette fin, d’une totale tristesse, le grandit encore, en accentuant son côté tragique.

            Or cette tragédie, il l’assume seul. Ce qui transparaît de sa vie est une grande solitude, voire une solitude extrême. Voici un homme en effet qui se méfie de tous et de tout, il se couche chaque soir avec l’espoir d’atteindre le matin, il craint la trahison, il doit se déguiser pour se prémunir, il est secret, rusé, constamment sur ses gardes. Il lui faut « non seulement vaincre mais vaincre toujours », comme Sisyphe accroché à son rocher. C’est vraiment Hannibal monomaque, celui qui combat seul, avec courage, voire inconscience, voire, en bon Carthaginois, mépris de la vie, fatalisme et pulsion de mort.

            Tel est le prix à payer pour accéder à la gloire. D’ailleurs, comme tous les grands conquérants, il n’aime pas les succès, il cherche naturellement les victoires, mais elles lui laissent toujours un sentiment d’inachevé, il s’en lasse vite, comme après Cannes. Il n’est grand que dans le dépassement. Ecrivant son nom en rouge sur la terre, et ce n’est pas qu’une métaphore, il est promis à une chute grandiose et exemplaire et il le sait. C’est dans la défaite qu’Hannibal puise ses ressources les plus sublimes. La défaite lui est une introspection salutaire pour de nouveaux combats. « Je suis enclin, écrit d’ailleurs Tite-Live12, à penser qu’il est plus merveilleux encore dans l’adversité que dans le succès. » Les épreuves l’ont forgé, lui ont donné une épaisseur humaine, que l’on appréhende dans sa conversation avec Scipion avant la bataille de Zama.

            Comme tous les héros antiques, il est au cœur d’une lutte entre le bien et le mal, dans la création cosmique, faite à la fois de destructions et de régénérations, ce qui donne à sa vie un côté messianique et passionné, avec une morale implicite, qui peut d’ailleurs être constamment retournée.

            A ce titre, sa vie est exemplaire : le conditionnement, le sacrifice, le don de soi, les épreuves, dont le passage des Alpes, les victoires, les échecs, la réflexion, la chute, l’exil, les tentatives de régénération et, pour finir, l’immortalité…

          

          
            Le mythe et le sacré

            Si l’on considère la vie d’Hannibal à cette aune, on ne peut s’étonner qu’il soit devenu un mythe. Non seulement son épopée est inscrite dans la mémoire collective et dans nombre de mémoires individuelles13, et elle y persiste puisque la trace d’Hannibal ne s’efface pas et que, année après année, des livres (au moins trois rien qu’à Paris, en 2011) et des films lui sont consacrés, mais encore Hannibal est devenu un archétype, une figure emblématique, un modèle assez fascinant pour être copié, suivi, rejeté. Et, au fur et à mesure des années, son personnage est sans cesse réinventé, réinterprété, il s’étend chronologiquement, il se prolonge dans la mémoire collective.

            Qu’est-ce qu’un mythe ? Une image construite qui dépasse son sujet et qui est signifiante, une vie qui devient un destin, un concept qui devient une image et aussi un héros qui dépasse l’Histoire pour atteindre au plus profond de l’humanité, soulevant un mélange confus d’espoirs, de nostalgies et de rêves. « Les mythes n’ont pas de vie en eux-mêmes, écrit Albert Camus dans L’Eté, ils attendent que nous les incarnions. Qu’un seul homme au monde réponde à leur appel et ils offrent leur sève intacte. »

            Mais n’est pas mythe qui veut. Pour construire un mythe, il faut une conjonction d’éléments, un personnage, un destin, une histoire qui parle à l’imaginaire, des retombées politiques ou culturelles, un enjeu idéologique, une fascination14. Il faut une épaisseur sociale, une dimension collective et dynamique, un poids historique, un récit fabuleux qui se prête à des déformations, des renversements du réel, des jeux de miroirs inversés. Sans que l’on puisse dans tout cela discerner une quelconque logique. Il faut aussi une morale implicite, des désastres et des dominations, une ambivalence. Et, à cet égard, on peut dire que le mythe d’Hannibal c’est la vengeance d’Hannibal, l’histoire qui se retourne et qui fait d’un monstre, décrié par les Romains, un héros. Pour qu’il y ait mythe, il faut la mort, le sacrifice, un personnage extraordinaire, aux pouvoirs surnaturels, des rêves guerriers parfois, une justice immanente, la mort, qui joue un rôle central dans l’histoire d’Hannibal dont la vie est jonchée de cadavres, une dimension tragique afin de cristalliser les espoirs et les craintes, mobiliser les énergies vitales, engendrer émotions fortes, désirs et sentiments.

            Il faut aussi du sacré15, beaucoup de sacré, quelque chose qui touche aux fondements de l’humain. Un constat idéologique accommodé à toutes les sauces possibles et se prêtant à des éclairages divers, notamment pour ou contre Rome, car, qu’on le veuille ou non, l’Hannibal de la légende, et donc du mythe, est une création romaine.

            A ce titre, on pourrait dire que le créateur du mythe d’Hannibal est Silius Italicus, ce poète romain qui réécrit l’histoire d’Hannibal un siècle après sa mort16 et en fait un agent des dieux, depuis son départ d’Espagne et son rêve prémonitoire lorsque Jupiter lui apparaît17 et lui annonce les bouleversements qu’il va apporter à l’Italie. Fauteur de troubles, facteur de désordres, provocateur de maux sans nom pour Rome, Hannibal est au service des dieux, tant de Junon, protectrice de Carthage depuis la fondation de la ville par Didon, qui veut mettre en péril la puissance romaine, que de Jupiter, protecteur de Rome qui veut éprouver les Romains pour qu’ils retrouvent leurs qualités perdues et les vertus de leurs ancêtres.

            Junon déclenche d’abord les hostilités : instigatrice du conflit, elle veut mettre Jupiter et Rome à l’épreuve. Hannibal est alors l’incarnation de la colère de Junon et des désordres qu’elle veut provoquer. En portant la guerre en Italie, Hannibal se charge de tous les ressentiments de la déesse. Il est son instrument pour bouleverser la nature, rompre les équilibres, ravager l’Italie, en provoquant la terreur chez les populations, en détruisant villes et territoires et en violant aussi des endroits sacrés comme les Alpes. On lui permet « de troubler le sang romain ». Ce faisant, il est investi, y compris par Jupiter, d’une mission qui est de rétablir l’ordre ancien de Rome : Jupiter le permet, le sollicite même pour « rétablir la paix sur terre et dans le ciel », après que, selon le souhait de Junon, « toutes les terres eurent été bouleversées et toutes les mers troublées ».

            Dans cette vision, Hannibal est un agent conditionné par sa mission divine, ce n’est pas seulement un ennemi historique de Rome. Les désordres qu’il provoque sont inéluctables : « Ah ! quelle terrible tempête se déchaîne soudain en ouragans de pluie ! l’éther embrasé luit d’éclairs et le ciel s’ouvre ! Les Dieux vont susciter de grands événements ; d’en haut le palais céleste lance son tonnerre et je vois Jupiter en guerre », écrit Silius.

            Mais Hannibal veut aller plus loin, il veut prendre Rome. Il menace alors l’ordre divin, qu’en se concertant Jupiter et Junon rétablissent. Hannibal n’a pas le droit de prendre Rome, Jupiter s’y oppose, Junon s’incline. Il ne doit pas rompre l’ordre divin sous peine de sanction. Et de fait, Hannibal, au début, après Cannes, ne veut pas prendre Rome, d’une façon que personne n’a comprise et que lui-même a regrettée par la suite. Et quand, pour défendre Capoue, il lance son raid sur Rome, les dieux déclenchent une tempête telle qu’il dira lui-même : « Les Dieux me refusent tantôt la volonté, tantôt le pouvoir de prendre Rome ! »

            « Passe, écrit Silius, de détruire Sagonte, de niveler les Alpes, d’enchaîner le courant sacré de l’Eridan et de souiller les lacs », mais tu ne dois pas prendre Rome. D’agent des dieux, Hannibal devient alors leur victime. Il doit céder devant la colère de dieux qui ne lui prêteront plus jamais la victoire. Il a été mandé pour provoquer un désordre salvateur mais jamais il n’a été écrit qu’il devait gagner sous peine de déclencher un désordre sacrilège, d’attenter à l’ordre divin. Et, du reste, la seule velléité qu’il en eut engendra sa perte.

          

          
            A la hauteur du mythe et de l’Histoire

            Par une telle vision, Silius donne au personnage d’Hannibal une profondeur que la tradition historique romaine lui avait refusée en en faisant une image figée, inventée par ses ennemis et à la mesure de la peur qu’il leur a inspirée.

            Car Hannibal est aussi un homme que l’on a beaucoup moqué et critiqué, au point que son prénom est devenu maudit.

            Pendant des siècles, les mères romaines l’ont traité en loup-garou et en croque-mitaine, se servant de son nom pour effrayer leurs enfants. Juvénal, d’ailleurs repris par Victor Hugo18, se félicitait de l’influence qu’il avait eue sur la vertu des épouses romaines ! « Va, va, fou, cours à travers les Alpes cruelles pour plaire aux petits enfants et devenir un thème de déclamation », ironise-t-il19. L’admonestation romaine, Hannibal ad portas, « Hannibal est aux portes », est devenue une expression courante pour exprimer la crainte d’une calamité qui n’est pas seulement romaine. Hannibal est le symbole de la peur de Rome. Deux images alors se superposent et ne cessent de se superposer : celle des craintes populaires, et celle des poètes, des écrivains et des philosophes.

            La dualité ainsi engendrée persiste, bien conforme aux mythes qui n’en seraient pas vraiment s’ils ne véhiculaient des images contradictoires. Celle du prénom devenu maudit qu’il porte, un prénom haï, redouté, tourné en dérision, caricaturé, qui est devenu désormais aussi celui d’un tueur psychopathe, cannibale, protagoniste d’une série de livres et de films créés par Thomas Harris20, où le héros est un implacable criminel amoral dont la seule évocation engendre la peur. Devenu ensuite un agent des services de police, cruel, intelligent, cultivé, séduisant, ce nouvel Hannibal a éclipsé un temps le vrai Hannibal de l’Histoire.

            Hannibal devient alors de ce fait, dans l’inconscient collectif, marqué par le cinéma et les téléfilms, un monstre.

            Mais le vrai Hannibal, celui de l’Histoire et de la légende, Hannibal Barca, ne se laisse heureusement pas si facilement supplanter.

            Tous les auteurs romains, et ils furent nombreux, ont privilégié l’image du destructeur de l’Italie grandi par sa défaite, et alimenté le mythe. A la Renaissance, en Italie, on se penche sur l’histoire de la république romaine et on revient sur Hannibal. Dans la lignée, les humanistes français, les penseurs, les philosophes, réfléchissent sur Rome, son histoire, et donc sur Hannibal. Ils s’opposent, bien sûr. Il y a ceux qui, comme Montesquieu, font l’apologie de la résistance de Rome contre Carthage et ceux qui préfèrent se pencher sur la figure du héros maudit et admiré à la fois, Dante, Boccace, Pétrarque, Ovide.

            Les romantiques français s’emparent ensuite de cette figure faisant partie de l’histoire de l’humanité. Comme José Maria de Heredia21, qui, dans un poème intitulé Trebbia, décrit la bataille de la Trébie :

            
              Rougissant le ciel noir de flamboiements lugubres

              à l’horizon brûlaient les villages insubres,

              on entendait au loin barrir un éléphant

              et là-bas, sur le pont, adossé contre un arbre,

              Hannibal écoutait, pensif et triomphant,

              le piétinement sourd des légions en marche.

            

            Chaucer, Clément Marot, La Fontaine, Victor Hugo, Chateaubriand évoquent Hannibal, le grand Condé, Bossuet, Voltaire, Machiavel, Michelet, entre autres22 y font allusion.

            Et l’intérêt suscité par Hannibal ne se dément pas, puisque des livres nombreux continuent d’être édités sur lui23. Ces dernières années, les films, les livres, se multiplient sur le vrai Hannibal, Hannibal Barca, et non sur Hannibal Lecter.

            C’est ainsi qu’haï ou admiré, ou les deux, Hannibal s’est installé dans une grandeur héroïque, faite d’angoisse, de détermination, d’acceptation de la mort et de la condition humaine. Il a été constamment à la hauteur du mythe qu’il a engendré24.

            « Le destin, dit un proverbe romain, conduit celui qui veut bien le suivre, il traîne celui qui ne le veut pas25. »

            La trace fulgurante d’Hannibal a subi ces derniers temps de nouveaux avatars. Le dernier est celui de l’homme africain, que Victor Hugo avait prévu !

            « Toi, géant, Hannibal, fantôme de l’Afrique, écrit-il dans les Les Châtiments, les Sauveurs se sauveront26. » Cet Hannibal-là, l’homme africain faisant irruption dans l’Histoire pour franchir la mer et attaquer l’Occident sur ses terres, la Tunisie de Bourguiba en a fait un héros, et pas que la Tunisie, puisque Mouammar Kadhafi a donné ce prénom à un de ses fils. Cet Hannibal-là devient un symbole de la décolonisation africaine.

            A Tunis, où on a rapatrié de la terre du tombeau supposé d’Hannibal, une chaîne de télévision privée porte son nom, son profil figure sur les billets de 5 dinars mis en circulation le 8 novembre 1993, des clubs entretiennent sa mémoire27, des sites existent à son nom sur Internet.

            Partout, il est une légende : une ville aux Etats-Unis porte son nom28. Même ses farouches ennemis, les Romains, lui érigent des statues29, des monuments commémoratifs. Il inspire encore peintres, sculpteurs, auteurs de bandes dessinées, écrivains et poètes. Sa gloire a traversé les siècles et les millénaires. « Le tombeau des héros est dans le cœur des vivants », a écrit André Malraux.

            Cet homme a visé l’immortalité30. Et il a réussi, puisque le souvenir qui reste de lui, sa trace sur la terre, est conforme à ce qu’il espérait…
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        Hedi Slim, Ammar Mahjoubi, Khaled Belkhodja et Abdelmajid Ennabli, Histoire générale de la Tunisie, Tome 1, L’Antiquité, Paris/Tunis, Sud Editions, Maisonneuve et Larose, 2003.

      

      

    
    
        1- Et en insistant sur l’ambiguïté des sources, toutes proromaines et antibarcides.

      

      
        2- Les Enfants d’Alexandrie, Paris, Albin Michel, 2011.

      

      
        3- Selon la belle formule de René Dumesnil, Introduction à Salammbô, de Flaubert, Paris, Gallimard, « La Pléiade », 1951.

      

      

  




    
      
        
          Filmographie
        

        
          1914 : Cabiria, film muet.

          1936 : Scipion l’Africain, film italien.

          1955 : La Chérie de Jupiter de Georges Sidney.

          1959 : Annibal, film italien de Georges Ulmer, avec Victor Nature dans le rôle d’Hannibal.

          1997 : Les Fantastiques Batailles d’Hannibal, documentaire anglais.

          2001 : téléfilm britannique de Patrick Fleming, Hannibal, l’homme qui haïssait Rome.

          Hannibal de Carthage, documentaire sur Planète.

          2005 : Hannibal contre Rome, documentaire de Richard Bedser, National Geographic Channel.

          2005 : La Vraie Histoire d’Hannibal, documentaire de Mark Hufnail.

          2006 : Hannibal, le pire cauchemar de Rome, téléfilm de la BBC d’Alexander Siddig, qualifie spectaculairement Hannibal de plus grand guerrier de tous les temps, né pour exercer la vengeance de son peuple, qui pousse jusqu’à ses extrêmes limites l’endurance humaine et fait basculer le cours de l’Histoire, marque aussi le début de plus de six cents ans de domination romaine sur l’Occident et sur la Méditerranée.

          2011 : Hannibal le conquérant, film de Vin Viesel, écrit par David Franzoni, auteur du Gladiator et du Roi Arthur. Il était annoncé en préparation (depuis 2009 d’ailleurs), mais ne semble pas encore être sorti.

        

      

    

  
    
      
        
          Correspondance
 entre les noms anciens des villes
 et lieux et leurs noms actuels
        

        
          Les villes et régions qui ont gardé le même nom ne sont pas spécifiées, non plus que les villes aujourd’hui disparues.

           
			



          Acholla = Ras Botaria (Tunisie)

          Akra Leuke = Alicante (Espagne)

          Apollonia = (Albanie)

          Arminium = Rimini (Italie)

          Arpi = Arpinova (Italie)

          Arrétium = Arezzo (Italie)

          Bantia = Banzi (Italie)

          Baecula = Bailen (Espagne)

          Bénévent = Bénévento (Italie)

          Brindes = Brindisi (Italie)

          Bruttium = Calabre (Italie)

          Bursa = Brousse (Turquie)

          Cales = Calvi (France)

          Cannes = Canne della Battaglia (Italie)

          Canusium = Canosa di Puglia, Canossa (Italie)

          Capoue = Santa Maria Capua Vetere (Italie)

          Cartagène = Cartagena (Espagne)

          Cartennae = Tenès (Algérie)

          Casinum = Cassino (Italie)

          Castulo = Cazlona (Espagne)

          Cirta = Constantine (Algérie)

          Clastidium = Casteggio (Italie, près de Plaisance)

          Clupéa = Kélibia (Tunisie)

          Cortone = Cortona (Italie)

          Cosenza = Consentia (ville de Calabre)

          Cremona = Crémone (Italie)

          Cumes = Cumae (Italie)

          Cyrène = Shahat (Libye)

          Dougga = Tobourseuk (Tunisie)

          Drépane = Trapani (Italie)

          Egates = Egades (Italie)

          Emporium = Ampurias (Espagne)

          Etrurie = Toscane (Italie)

          Gadès = Cadix (Espagne)

          Géréonium = Géronium (Italie)

          Gussigu = Gouraya (Algérie)

          Hadria = Atri (Italie)

          Hadrumète = Sousse (Tunisie)

          Hélikè = Elche (Espagne)

          Héraclée = Policoro (Italie)

          Herdonea = Ordonna (Italie)

          Himène = Termini Imerese (Italie)

          Hippodiarrhytus = Bizerte (Tunisie)

          Hipporegnus = Annaba (Algérie)

          Icosium = Alger (Algérie)

          Illiberis = Elne (France)

          Illyrie = côte dalmate (ex-Yougoslavie)

          Iol = Cherchell (Algérie)

          Izilgili = Djedjelli (Algérie)

          Leptis Magna = Tripoli (Libye)

          Leptis Minor = Lamta (Tunisie)

          Libyssa = Gebze (Turquie)

          Lilybée = Marsala (Sicile)

          Locres = Locri (Italie)

          Lucéria = Lucera (Italie)

          Lucques = Lucca (Italie)

          Massalia = Marseille (France)

          Mégara = Gammarth (Tunisie)

          Métaponte = Metaponto (Italie)

          Mutina = Modène (Italie)

          Néapolis = Nabeul (Tunisie)

          Nicomédie = Izmit (Turquie)

          Nole = Nola (Italie)

          Nucéria = Nuceria alfaterna (Italie)

          Oricum = Orikos (Illyrie)

          Panorme = Palerme (Sicile)

          Petilia = Petilia Policastro = ville de Calabre

          Pityuse = Ibiza (Espagne)

          Plaisance = Piacenza (Italie)

          Pouzzoles = Pozzuoli (Italie)

          Rachgoun = île d’Acra (Algérie)

          Rhégium = Reggio di Calabria (Italie)

          Rusicade = Skikda (Algérie)

          Salapia = Salpia ou Salpi (Italie)

          Saldae = Bougie (Algérie)

          Salerne = Salerno (Italie)

          Samnium = (Italie centrale, pays des Samnites)

          Saticula = Sant’Agata del Goti (Italie)

          Savone = Savena (Italie)

          Selimonte = Selinunte (Italie)

          Sena Gallica = Senigalia

          Sicca = Le Kef (Tunisie)

          Siga = Sig (Algérie)

          Silpia ou Ilipa = Italica ou Santipome (Espagne)

          Spolète = Spoléto (Italie)

          Tabraca = Tabarka (Tunisie)

          Tamuda = Tétouan (Maroc)

          Télésia = Telese (Italie)

          Terina = Lamezia Terme (Italie)

          Thapsus = Ras Dima (Tunisie)

          Theveste = Tébessa (Algérie)

          Thurii = Thurio, Thurium (Italie)

          Tifata = Sant’Angelo in Formis (Italie)

          Trébie = Trebbia (Italie)

          Venouse = Venosa (Italie)
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